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SÉANGE DU LUNDI 4 JUIN 4951. 


S SCIENCES. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice JAVILLIER. 


l« 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. Saryexpra Naru Bose, Profes- 
 seur à l’Université de Calcutta, qui assiste à la séance. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie que la prochaine séance annuelle des 
Prix aura lieu le lundi 10 décembre 1951. 


M. le Présinenr annonce à l’Académie le décès de M. Frénéric MarGuer, 
Correspondant pour la Section de géographie et navigation, survenu à Ville- 
neuve-Loubet (Alpes-Maritimes), le 2 juin 1951. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Les dérivées. Note de M. Anrxaun DExyoy. 


Pour toute fonction dérivée, il existe une suite d’ensembles fermés croissants, où 
la fonction et sa primitive coïncident respectivement avec une fonction scalaire et 
sa primitive. Les fonctions scalaires ont des sens de variation conditionnés et leur 
suite tend vers la fonction dérivée. La propriété de Darboux est mise en évidence. 


Les fonctions d’une variable, dérivées de fonctions continues, s’apparentent 
à cette dernière espèce par la propriété dite « de Darboux », à savoir qu’une 
dérivée f(x) prend sur un intervalle quelconque ab toute valeur comprise 
entre /(a)et f(b). Et même, en vertu d’un théorème dû à M. Choquet, cette 
propriété, jointe à la condition d’appartenir à la classe 1, caractérise les 
dérivées topologiquement. En étudiant comment se répartissent les valeurs 
d’une dérivée on peut rendre évidente la propriété de Darboux. 


Les résultats perdent leur intérêt sur les intervalles, s’il en existe, où f(x) est continue 
sans présenter les deux sens de variation. 

Rappelons qu'une fonction définie sur un segment ab est dite scalaire par rapport à 
un ensemble fermé e situé sur ab si elle est constante sur tout segment contigu à €. 
L'ensemble p des points de e autour desquels la fonction est variable sur e est parfait. 
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SAbprons Ces notations : F(æ), D(æ), W(æ) sont des. rimitives de f(x), g(æ), Y(æ); 
L sera la courbe plane y —F(x). Les majuscules A, B, X ... désigneront les points 
de T aux abscisses a, db, æ, ... ; A(æ) est la tangente au point X; F(2, 6 e)arcrdet 


pouraxb;F,(a, b), T,(a, b) les bornes convexe et concave de T'(a, b) FHotxeness 
aux y positifs. Nous dirons qu’une droite À borne supérieurement (inférieure- | 
ment) l'(&, b) si À a au moins un point X commun avec T(a, b) sans que cet arc ait aucun 
point'au-dessus de A. Alors A—A(zx). Les points de contact X des droites À avec (a, b) 
quand ils sont uniques, les segments (X', X’) de A limités aux points extrêmes communs 
à T'(a, b) et à A—A(X')—=A(X") engendrent F, (ou Fi). Nous désignons par e,(a, b) | 
[par e;(a, b)] la projection sur Ox des points communs à (4, b) et à (a, b) [à Tia, b)|, 
qui sont aussi les points communs à (4, b) et aux droites À correspondantes. | 

e,(a, b) [e;i(a, b)] n'existe pas si T(a, b) est au-dessous (au-dessus) de la droite AB 
pour a x < b. ; 

Les ensembles e,(a, b), e;(a, b) sont fermés. Ils ne contiennent & ou b que si respec- 
tivement A(a) ou A(b) bornent supérieurement (inférieurement) T(a, b). Dans le cas 
où la double condition est vérifiée, nous écrivons e(a, b) pour e,(a, b) [pour e(a, b)]. 
Donc e(a, b) a pour origine a et pour extrémité b. Dans le cas général e,(a, b)[oue;(a, b)] 
a pour extrémités a’, b'(a > a, b'<b); en cas d’ambiguité, a’ sera le plus petit et b” 
le plus grand possible. Les droites A(a/), A(b') passent respectivement par À et par B. 
es(a, b) [ou e;(a, b)] est identique à e(a/, b'). LAN 

Sur e(a, b) [sur e;(a, b)]: 1° f(x) coïncide avec une fonction 9 (x) définie sur a" b', 
scalaire par rapport à e, (à e;),continue et ne croissant (ne décroissant) jamais; 
2 FT) = d(x) SD (a'}=F (a) 


AU eæiste dans le segment ab un ensemble par fait p sur lequel f(æ) coïncide 
avec une fonction scalaire o(x), continue et variant dans un sens constant 
de f(a) à f(b). | | | 
Supposons f(a)< f(b), et soit A(æx;) la parallèle à A( 4) bornant inférieu- 
rement l'a, b), æ, étant le plus petit possible en cas d’ambiguïté (a Zx,), 
æ, étant alors le plus grand tel que A(x,)— A(x,). La parallèle à A(b) menée 
par X° est traversée par l'(a, b) au point X'. Soit A(æ,) parallèle à A(b) 
et bornant inférieurement l'(a, b), æ; étant le plus grand possible (x, << x,-<b). 
Sur e(æ, æ) —e(x,, æ:), f(æ) croît de f(a) à f(b). Les points de e(x,, æ,) 
où /(æ) varie sur cet ensemble forment l’ensemble parfait p de l’énoncé 1. 
2. Il existe sur le segment ab un ensemble fermé E(a, b) d'extrémités a, b 
où f(æ) coïncide avec une fonction (x) et F(æ) avec (x) st D(a)— F(a) 


dans les conditions suivantes : 


2? 


? 


1° o(æ) est scalarre relativement à E(a, b); »° o(æ) est continue sur l’inter- 
valle a, b; 3 les points de E(a, b) où le sens de variation de o(æx) sur E(a, b) 
change n’ont d’autres points d’accumulation que a et b. 

On peut énumérer ces points en 4,, &, croissant avec n (— 00 no 1 

Dans le cas où /(æ) resterait constant sur un segment majeur a, a; sans 
que A(a;)—A(a;) bornât ni supérieurement ni inférieurement aucun aÿc 


! 1 1 . . « 
Fa; TE & + e) (£ > 0), un tel segment (a, a; ) pourrait se substituer à l’un 
des points a;. 
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= Examinons d’abord des cas particuliers ; 
‘1° A(a) et A(b) bornent supérieurement (in férieurement) F(a, b). En ce cas, 
Ba) bh=e(drh)=e,(a, b)[ou e;(a, b)]. Les a, n'existent pas. 
2° Aa) et A(b) bornent T(a, b) l’un supérieurement, l’autre inférieurement, 
et l’une de ces droites se confond avec AB, 


En ce cas, un seul point a,,'soit a, E(a, b)=e(a, a;)+e(a, b). 

Supposons par exemple l'(a, b) borné inférieurement par A(a) et supérieu- 
rement par A(b)— AB. 

ei(a, b) est un ensemble e(a, æ,) et A(æ,) borne inférieurement l'(x,, b) en 
se confondant avec X,B. Nous retrouvons l'hypothèse de départ sauf à 
échanger les rôles de a et de b. | 
e(æ,, b) est un ensemble e(x,, b), T(x,, æ,) étant borné inférieurement 
par A(æ,) et supérieurement par A(x,) qui se confond avec X,X.. Ce 
sont, inchangées, les conditions de départ. Nous définissons des suites 
Ca ER, 2e Mcroissante, Qi b)E tr; 1. dééroissante.; Sur 
D Ta) (RON TONt. Dune dise (Gina). 
f(æ) décroît. Les æ,, , tendent vers a;, les æ,, vers a et a. a*. On achève 
sans peine le raisonnement. Ici un seul point a,, savoir a, —a—a; (ou bien a, 
est remplacé par le segment a',a; ). 

3° A(a)et A(b) se confondent avec AB et bornent T'(a, b). En ce cas, il y a 
dèux ponts a, a,, et deux seulement. 

Supposons par exemple que AB borne supérieurement l'(a, b); e;(a, best 
identique à e(a', b"), avec a <a’, b'<[ b. Sur chacun des deux arcs l'(a, a'), 
T(b', b), les conditions du second cas sont remplies. 4, intérieur à aa’, a, inté- 
rieur à b'b sont tels que 


AGIT CCATOE 


ef, à) + ea’, b') + e;(b", &) = e;(@o, &) — e(&, M); es(&, b) = e(æ, b). 


Sur e(a, a), et sur e(a, b), f(æ) décroît. Sur e(a, a), f(x) croit. 
E(a, b)—=e(a, a) +e(@o, &)+e(a, b). 

A. Cas général. — A(a) ni A(b) ne bornent Va, b). Si T(a, b) traverse AB 
on peut commencer par considérer soit e,(a, b}) soit e;(a, b), ce qui conduit à 
deux ensembles E(a, b) différents. 

Par exemple, soit d’abord e,(a, b)—e(a', b'); puis e;(a, a')—e(j;, j;); 
puise,(a, j:) = €( ja; j.), etc. Chacun des arcs T(j,, Jia )(Qo = à’) vérifie l’'hypo- 
thèse du second cas et introduit sur l'intervalle j, J; , un point a,(nÆo). Ces 
points ne pourraient s’accumuler en un point 7 de l'intervalle aa! que si le 
segment AJ appartenait à |, sans que jamais A(a) bornàt l(a, Î+E). 
L’arc l'(b', b) nous conduit de même à la suite a, pour n 1. Les suites a, sont 


limitées ou illimitées. 


Le £ ERENN @] - 


PE 


Cr 


Nous donnons l'indice 1 aE 


| “ Ur Soit E,(a, b)=E,(a, b)+XE(a', Die px) = f(x) sur E;, si p —9, 
ne F a _ surE; et Pa Pi + VA sur Faso | 
R On définit une suite d’ensembles fermés E,(a, b) et sur ab une fonction o,(æ) 


scalaire par rapport à E,, de primitive ®D,(x), avec ®,(a)—KF(a). 
Sur E,(a, b): o,.(æ)= f(x), $,(æ) —F(x). Sur tout contigu [ab à Ft 
sY ‘LR E,.1 est E(a", b") relativement à F(æ)—®,(æx); ,., est continu, avec deux 
| à changements de sens de variation, sur a"b"(0,,1— ©, est nul en a” et b"). Dans 
Sie le cas général où f(x) est discontinu dans tout intervalle, les E, sont non 
+R denses. | 


‘FAN Les La suite », tend vers f(x). 

Ke Car si æ est étranger à ZE,, æ est intérieur à un a*b". Les pentes 
À l de XA” et XB", qui tendent vers A(æx), comprennent entre elles celle de 
NUERR AB A(at)=—A(b"). Donc celle-ci, qui est o,(x) — 9,(a") — w,(b"), tend 
:FFSCRIENSS vers f(x). . 
CPAS Sauf les maximums et minimums atteints (ils sont dénombrables), /(æ) 
ce fr prend toutes ses valeurs sur l’ensemble ÊE, où la propriété de Darboux est 
< 103408 évidente. Ces ensembles se déterminent à partir de la primitive F(x). Si l’on 


savait les déduire directement de f(x), l'intégration de cette dérivée serait 
aisée. 


MR ‘ \ 


MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Quelques considérations sur les trans formations 
de jauge et la définition des tenseurs de Hertz en théorie du corpuscule maxsvel- 


M » NE lien de spin 1. Note de MM. Bervnaro Kwar et Louis pe Broçuie. 


Etude des transformations des jauges qui permettent, en l'absence de l’une des 
sources, d'annuler l’un des potentiels généralisés et de rendre l’autre identique à un 
champ. Définition des tenseurs de Hertz et étude de leurs relations avec les poten- 
tiels généralisés et les champs. 


og 1. Considérons l’ensemble d'équations définissant le corpuscule maxwel- 
: lien de spin 1, en présence des sources (S;;, Sx) et faisant intervenir les 
champs (a;, x), les potentiels (P,, P;) et les fonctions génératrices de la 


24 


{ ha PE 101 IR d; ax — pa — xhjr = 82 St | 


MODE 6,70 dyhn—=— À 0 San 
£ ; Ar “UNE dP;4, hje= CAE DIF HER = 2(05Pan). 
À : É 


Î 


(3) Pa Pi + be 0 | | Peer Due 0 du dut (Out). 


7 di: Re diD;— 0, (0/9; 2)By—o. 


En l'absence de la source tee on à (aio, —x?)P;=o, et il devient à la He 


| possible d'annuler le potentiel P; et de rendre h; identique àxP y. La transfor- 
_mation de jauge, qui permet d’effectuer cette opération s'écrit 


LS 


a PES Pi 2D+ DD 0, 


xP: = = xPx— Has x (d; D;— dy ®D;) Se Ho me — Wie 


| 


De même, en l’absence de la source S;, on peut à la fois, annuler le potentiel 


P ; et rendre a, identique à xP,. La transformation de jauge correspondante 
s'écrit : 
| xP, = xP;— 22 D} + x01®;;— dy, ; 


6 
( ) Li xP;;— 22D;r+ x (d;D; — dxP;) == dd; Drn— oO. 


2. Afin d'éviter de chercher les solutions de l’équation du Pac RUEl P;, qui 


satisfont à la condition supplémentaire d/P;—0o, on peut, comme en théorie 


des équations de Maxwell (?), introduire le tenseur de Hertz r;;, en posant 
(7) Pr dit. 

La condition 9/S;— o se trouve également satisfaite en posant 
(8) | Sa diM x 


On trouve alors 


(9) (df d;— 2 )Tu= My 
AR dT;x+ dP;x 


@0) hr xP;x+ d;(d!Tx) D dx(d'Ti;) —— = o dj Pr. 


On simplifie encore ces relations, en définissant un nouveau tenseur 


(11) Lje= x Te + Pjk 


(:) B. Kwaz, Comptes rendus, 232, 1951, p. 37; Journal de Physique, 12,,1991, p.66. 
(2) L. ne Brocue, Problèmes de propagation guidée des ondes électromagnétiques, 
ae éd., Paris, 1951,-Ch. I, S 4. 


qui satisfait à l'équation 
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(12) ; (dd;— 2 )Zu= x gi Mu + 8:Sur 


On trouve, en effet, dans ce cas : 


(13) : Ax— OIL; x Rx +- PRO RE 0; dix — dk D AEEN N 


On vérifie que le tenseur Zik est identique au tenseur de Hertz, introduit par 
Iwanenko et Sokolow dans leur travail sur la mésodynamique classique (*). 


La comparaison des équations (1), (8) et (13) nous montre alors qu'il doit 
exister une proportionnalité entre les grandeurs h;,— 9, M;;etxZ;.. En l'absence 


de la source S x, la proportionnalité s'établit entre les tenseurs ;; et x°Tx. 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Formation des couches iontsées. Influence 
de la température. Note (*) de MM. Pierre Lesay et Dimirri LePecuixsky. 


: 
I. Considérations théoriques. — La théorie de Chapman de la photoioni- 
sation d’un gaz dont la densité décroit exponentiellement avec l’altitude, 
envisage le cas où celui-ci est à une température constante T. Dans ce cas, 


l'altitude k, où le taux de production d'ions est maximum est égale à HLogAp,H, 


où A est la constante d’absorption, o, la densité du gaz au niveau du sol et H 
sa hauteur d'échelle, proportionnelle à la température. Si la température 
devient T'=—aT,(a 1), h, devient k; et l’on peut écrire 


(1) Aho=h;— ho= h(a— 1) + aH Log a. 


D'autre part, le taux de production d'ions maximum 1,, égal à 8S./He, 


où $ est la constante d’ionisation et $, l'intensité de la radiation en dehors de 
l’atmosphère, devient [' et l’on a 


(2) 3 LB 1 


I, a: 


Enfin le taux de production d’ions [ à une altitude quelconque À et pour un 
angle zénithal y, donné par la relation 1 


(3) [= TL exp[i— 5 — (secy)e-“|, 


où 5—(h—h,)H, devient, lorsque la température devient T'— aT et la 
hauteur d’échelle 4H, 


(9) l= TL x : X exp[i— z'—(secX)es|, 

où 3'—(h—h;)/aH. 

RS RS 
MO Physics VU. RAS S., 3, 1940, p. 57. 


(*) Séance du 28 mai 1951. 
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Les relations (1) et(2) montrent que lorsque la température moyenne croît, 
la région où a lieu la production d'ions s'élève et le taux de production maxi- 
mum diminue. La famille de courbes représentatives du taux de production 
d’ions en fonction de l'altitude, pour divers angles zénithaux, dans le cas où la 
température est T, s’obtient à partir de la relation (3). On prend pour 
abscisses le taux de production d’ionsrelatif1/[, et pour ordonnées 3—=(h—h,)/H 
Lvoir fig. 1(a)]. Pour construire la famille de courbes qui correspond à une 
température moyenne T'= aT, on adoptera les mêmes unités de mesure I, 
et H. Si E, est la valeur de l’exponentielle de (z’) pour 3!= 31, le taux de 


ES FAT s ; 

SE Taux de production #4. 
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F6. 1 (+). 
14 en fonction. de nl ou de lansle zénilhal 
®° ‘à diverses sililudes A,B,€ efe. lorsque 

73 lempérture varie de T: pour X=ÿ0° 


Zo Ieul? 
k 24 â 3772 pour X= 0! 
0.5 er ci 
Fig.1(e) nt. en fonc.  e l'alfilude pour des empérolures moyennes T, ST4æ2T 


production relatif l'/I, est égal à E;/a, à l'altitude X, définie par la rela- 
tion 3,—(4 —h,)/2H. En d'autres termes, la valeur de l'/I, à une alti- 
tude aHz, (ou az, si l’on prend H pour unité de nent) ane 
de h, est égale à E,/a. La construction des courbes ne peut cmsenrent être 
faite que si l’on connaît d’avance ,, ou du moins la valeur de la SAR 
h,—h,. Or d’après (1) cette différence, exprimée en Loue H, est égale à 
[A [H](a—:1)+ aLog a. Il suffira donc de se donner d’avance une valeur 
raisonnable du rapport 4,/H. On a représenté dans la figure 1(a)trois familles 
de courbes correspondant respectivement aux températures moyennes T, 3 T/2 
et 2T et à un rapport A,/H égal à 4,5 (c’est-à-dire h, — 225 5 avec H — 50 km 
par exemple, valeurs qui conviennent au cas de la couche F2). Fe 

On constate que lorsque la température augmente de 50 %, la région de 
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production d’ions s'élève d'environ 3H (soit de plus de 100 km). On voit égale- | 
- ment qu’à altitude constante et angle zénithal constant, le taux de production | 
d'ions est extrêmement sensible aux variations de la température moyenne. 
Ainsi par exemple au niveau h,, pour y — 0°, une élévation de la température 
de 50 % réduit ce taux plus de 30 fois. Il apparaît enfin que la zone de produc- 
tion d’ions est d'autant plus épaisse que la température est plus élevée. 

Il. Application à la couche F,. — Si l’on admet que la température moyenne 
de la région F varie suivant les saisons et l'heure, les résultats précédents 
laissent prévoir des variations saisonnières et diurnes des caractéristiques de 
cette couche qui sont effectivement constatées. La figure 1 (a) révèle tout 
d’abord que si la température moyenne croît du lever du Soleil jusqu’à midi 
pour décroître ensuite, le taux de productions d'ions à certaines altitudes 
[voir fig. 1 (b)] passe par un minimum très accusé aux environs de midi. Or 
le minimum de densité ionique est précisément une des anomalies bien connues 
de cette couchese manifestant surtout l'été. De même on trouve une explication 
valable de la formation de la couche F, à des altitudes plus élevées en été qu’en 
hiver, de sa plus grande épaisseur en été, et l’on justifie, en partie au moins, 
sa plus faible densité ionique durant la saison chaude. 

En admettant que l’altitude du niveau où la densité ionique de F, est 
maximum est voisine de celle où le taux de production d'ions est maximum, les 
relations de Chapman permettent de calculer le rapport des températures 
moyennes de la région F à 12h, en été et en hiver. Le calcul montre, par 
exemple en partant des données fournies par les sondages de Slough 
(Angleterre), que l'élévation de température a été de 46 % environ entre 
janvier et juin 1950, et que l’accroissement diurne de la température de la 
région F entre 6 h du matin et 12 h en juin 1950 à Slough, a été de 20 % environ. 

Ces résultats sont mieux en rapport avec les conclusions des études théo- 
riques sur l’échauffement probable de la haute atmosphère parle rayonnement 
solaire (') que ceux récemment obtenus par certains auteurs (2) pour la 
région F, par une autre méthode (l'élévation de température de la région, en 
er à l'hiver, est estimée par S. S. Baral et A. P. Mitra à 70 % 

Il ÿ a lieu de noter que l'élévation estivale de la température révélée par l’élé- 
vation de la couche correspond à une réduction dansle rapport 1/1,46— 0,68 du 
taux de production d’ions maximum. Cette réduction ne semble pas suffisante 
pour expliquer à elle seule la forte diminution de la densité ionique constatée 
en été (réduction dans le rapport 1/2 environ à Slough à 12 h) par rapport à 
l'hiver. Il semble donc que l’on doive invoquer en outre une destruction plus 
active des ions par recombinaison et rattachement à température élevée. 
tt se RON ER NE 

D. 1 Marryx et O. PuLzey, Proc. Roy. Soc., (A), 154, 1936, p. 455. 

9: 


S. S. Baras et À. P. Mrrra, Journal of Atmospherie and Terrestrial physics, I 


n° 2, 1900, à 
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Ro =H LogA p, H (pour la couche F,), 
k, = H' Log A'p',H' (pour la couche F;). 


L'écart k, — k;, entre les deux couches est donc donné par la relation 
ho— h, = MH[LogK + (1—r) LogH}], 


où r —H'}H et K— Ab,/( Apr), À et À’, 0, et op étant des constantes. 

On voit que plus la température moyenne des gaz est élevée, c’est-à-dire 
plus la hauteur d’échelle H est élevée, plus grand est l’écart entre les couches 
F, et F,. La théorie se trouve ainsi en parfait accord avec le comportement 
bien connu de la couche F,, qui est la plus éloignée de F, vers midi en été, 


lorsque la température moyenne de la région F est vraisemblablement la plus 


élevée. 

IV. Comportement de la région F pendant les orages magnétiques. — On sait 
que les orages magnétiques sont généralement accompagnés ou suivis d’une 
chute de la fréquence critique de F 2, d’un accroissement de la hauteur virtuelle 
de F2, d’un dédoublement net des couches F1 et F2, même en plein hiver. 

Ce qui précède conduit à penser que ces trois phénomènes pourraient être 
dus à la même cause : l’élévation générale de la température par la‘dégradation 
en énergie thermique d’une partie de l’énergie cinétique des corpuscules ionisés 
qui arrivent sur la Terre. Des considérations analogues conduisent à attribuer 
l’accroissement de l’absorption des ondes radioélectriques pendant la saison 
chaude, à l'élévation générale de la température des gaz ionisés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Méthode de synthèse de corps naphtacéniques 
mésodisubstitués en péri. Note (*) de MM. Onarres Durraisse, ANDRé 
Érienne et Roserr Bucourr. 


On donne le principe général de la méthode, puis on en fait l'application au cas 
particulier de la dibenzylcétone et du cyanacétate d’éthyle, comme matières 

remières. On obtient successivement le sym-diphénylisopropylidènecyanacétate 
d'éthyle, le benzyl-3 cyano-2 naphtol-r, le péri-aminohydroxynaphtacène et enfin le 
péri-dihydroxynaphtacène. On confirme la structure péri de l’aminohydroxynaph- 
tacène par la production d’une oxazine. 


- Nous avons eu l’occasion (') de souligner la difficulté d’obtenir des 


— — — "—— ——— — ——— —————" —…——." _——— .—"—" — _———"——…——————— 


*) Séance du 21 mai 1991. 


(7) 
(*) Cu. Dorraisse, À. ETIENNE et J. Jozux, Comptes rendus, 231, 1950, p. 5. 
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ce jour fournissant l’isomère dia, II, ou l’isomère antio, EUR 
La seule exception (‘) à cette règle tenait à une particularité de consti- 


tution de la matière première d’une synthèse par la voie rubrénique : 
elle ne permettait d'envisager aucune généralisation. 


pee. 
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Au contraire, le procédé que nous présentons (?) se prête à la préparation 
d’une grande variété de composés du type [, symétrique (Z=Z') ou 
non (Z< 7"), dans lesquels Z et Z' représentent soit des atomes, soit des 
groupements divers, carbonés ou non. Nous avons déjà en mains plusieurs 
de ces corps. 

Le principe de la méthode revient à construire les deux noyaux médians 
du naphtacène sur les benzos extérieurs, en partant d’un dérivé approprié 
du diphényl-1.3 propane et en lui soudant un dérivé convenable du pro- 
pane : IV à V. Il suffit de disposer préalablement en 1 et en 3 sur l’un ou 
l’autre des deux réactifs propaniques (ou éventuellement sur les deux) 
les groupements voulus pour retrouver en péri, sur le naphtacène résultant, 


soit les groupements désirés, soit des fonctions permettant de les introduire 
après coup. 


(2) Nous avons donné une indication sommaire sur le procédé, dans une brève Note de 
prise de date, Bull. Soc. Chim. , (2), 16, 1949, p. 779. 
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Ce. premier travail concerne la condensation de la dibenzylcétone, IX, 
comme réactif diphénylpropanique, sur l’ester cyanacétique, X, comme 
constituant propanique. Nous espérions aboutir, après triple soudure et 
hydrolyse, au dihydroxynaphtacène, VII, ou à l’une de ses deux formes 
cétoniques tautomères. 

L'opération se fait en quatre étapes : 


a. production du sym-diphénylisopropylidènecyanacétate d’éthyle, X1; 

b. première cyclisation en benzyl- -3 cyano-2 naphtol-1, XII; 

c. deuxième cyelisation en péri- chap Diane, XV (ou ses 
formes tautomères, surtout XIV et XVI, mais sans exclure VI): 

d. hydrolyse en péri-dihydroxynaphtacène, VII (ou ses formes tauto- 
mères, Vla et VIIT). 


Dans les débuts, nous avons fait beaucoup d’essais en vue de brûler 
l’une ou même deux de ces étapes : les résultats n’ont jamais été bons, 
à cause des mélanges auxquels on aboutissait. En pareil cas, le produit 
le plus facile à récolter était le naphtacène lui-même, C:4 H,,, sans sub- 
stituant; le corps apparaissait déjà dans la réaction finale, si elle était 
conduite un peu rudement, et il arrivait à se produire avec des rendements 
de 35 %, si l’on terminait par une pyrolyse sur zinc. 


Cette formation du naphtacène n’a pas été étudiée plus avant, mais 
elle laisse l'impression de n’être pas la moins avantageuse des méthodes à 
envisager pour la préparation de l’hydrocarbure. 

a. Le sym-diphénylisopropylidènecyanacétate d’éthyle (C:6 H19 ON), XI, 
se prépare à partir des deux réactifs indiqués, [IX et X, par la méthode 
de Cope (*) à l’acétate d’ammonium, légèrement modifiée. C’est une huile 
incolore, bouillant à r72° sous 3/10° de millimètre et sensible à la chaleur, 
qui la cyclise en XII. La distillation doit être conduite sous un vide nota- 
blement inférieur au millimètre de mercure, sinon elle fournit un mélange 
de XI et XII. 

b. La première cyclisation se fait au mieux par simple chauffage à 260°, 
sous vide partiel. Le benzyl-3 cyano-2 naphtol-1 (C;, H3ON), XIT, qui 
en résulte, cristallise dans le toluène en bâtonnets incolores, F,, = 212° (*). 

c. La deuxième cyclisation se fait à 145° par un mélange de 2/3 d’acide 
phosphorique, légèrement surchargé en anhydride, et de 1/3 de chlorure 
de zinc. 


(3) A. Coprs, J. Am. Chem. Soc., 63, 1941, p. 3452. 

(*) Ce corps, de même que le précédent, a été préparé de manière tout à fait indé- 
pendante par Le Moal, (Comptes rendus, 232, 1951, p. 736). Le point de fusion indiqué 
par cet auteur, 206°, ne s’écarte que peu de celui que nous avions donné dans notre Note 
antérieure (?) et que-nous reproduisons dans le texte ci-dessus. 
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© L'aminohydroxynaphtacène (C,,H:: ON), XV, ainsi formé, pr 
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iminocétonique L 
repérées, deux ont été séparées, nettement caractérisées et analysées. 
La première fond instantanément vers 220°, en se transformant en la 


seconde; elle cristallise du benzène en fines aiguilles feutrées, rouges, peu 


solubles dans les solvants usuels et donnant des solutions rouges sans 
fluorescence. La seconde forme fond instantanément à 168°, après subli- 


mation et cristallisation en alcool propylique; elle cristallise en écailles 
jaunes, assez solubles, donnant des solutions orangées à fluorescence 


verte. La chaleur n’est pas seule à produire une isomérisation, les acides 


‘en ont aussi le pouvoir, mais avec cette particularité qu’ils permettent 
d'opérer la transformation, apparemment totale, dans les deux sens inverses. 
D'une part, le corps jaune donne le rouge quand on hydrolyse, avec des 


précautions appropriées, ses sels, eux-mêmes obtenus par action des 


acides forts anhydres. D’autre part, les acides forts dilués ramènent le 


corps rouge au Jaune. 

. Une réaction tout à fait caractéristique de la position péri du couple 
aminé et hydroxylé (ou de leurs formes iminées et cétoniques) est la produe- 
tion de dérivés oxaziniques par les acides. Elle était connue pour les dérivés 
naphtaléniques amiués et phénoliques en péri et nous venons de la retrouver 
en série naphtacénique. Elle se produit par action du chlorure d’acétyle 
sur l’une et l’autre des deux formes tautomères de l’aminohydroxynaph- 
tacène et fournit le composé oxazinique (C:6 3 ON) XIIT. Ce corps cristal- 
lise dans le cyclohexane en aiguilles violet foncé, dimorphes (première 
fusion instantanée à 199°, suivie de resolidification; deuxième fusion 
instantanée à 204-205) ; il donne des solutions rouge violacé. Il est hydro- 
lysé par l’acide phosphorique à 110°, avec régénération du dérivé hydroxy- 
aminé. 

d. La quatrième étape de la préparation des corps naphtacéniques péri- 
bisubstitués a été l’hydrolyse du corps aminé en péridihydroxynaphtacène 
(Ci3H4202), VIE, ou, plus probablement, en sa forme naphtacénonique, VIII 
(sans exclure VIa). On la réalise à 150° par l’acide chlorhydrique dilué. 


Le corps obtenu se présente, après sublimation, en bâtonnets jaune 


clair, F,,=— 207-208; il communique à ses solutions une coloration 
jaune clair. 

Seul le corps oxazinique XIII présente dans son spectre le système des 
bandes naphtacéniques; on doit en conclure que les structures cétoniques, 
ou iminées, ont le pas sur leurs tautomères hydroxylés, ou aminés, quand 
elles sont possibles, ce qui n’est pas le cas pour le corps oxazinique XIII. 


cas particulièrement net de tautomérie, qui est éviden ment de nature 
XIV = XVI (et aussi VIb). Parmi plusieurs formes 
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jar CHIMIE BIOLOGIQUE. — Teneur des graines en rubidium. 
Note de MM. GABRIEL BERTRAND et Dinrer BerTranD. 


Les APE analyses élémentaires de végétaux que nous avons faites au 
cours de ces dernières années ont apporté la preuve que du rubidium existe 
dans toutes les espèces et même dans tous les organes de ces espèces. 

Elles ont montré, en outre, que les proportions du métal alcalin ne dépendent 
pas, en quelque sorte, du hasard des circonstances dans lesquelles le végétal 


se développe, mais sont liées, entre autres conditions, à la nature de l’ espèce 


et parfois même du groupe d’espèces considérées. 
Ainsi, chez les Phanérogames, les Labiées et les Graminées sont plus 


pauvres en rubidium que la moyenne des espèces de cet embranchement, 


tandis que les Papilionacées et surtout les Crucifères en sont plus riches. 

Il y a là une relation biochimique à laquelle on ne saurait attacher trop 
d'importance et bien propre à intéresser notamment l'Agriculture. 

Ces raisons et des résultats antérieurement obtenus à propos du bore ({), 
nous ont engagés à entreprendre l’étude comparative de la teneur en rubidium 
d’un certain nombre de graines. Voici, placés d’après les proportions croissantes 
du métal alcalin, les chiffres que nous avons rencontrés : 


Rubidium Rubidium 
(mg : kg (mg : kg 
Nom des graines. de matière sèche). Nom des graines. de matière sèche). 
Seigle...... 714 TR ge per ARNO O0 RTBLA CRE CORNE RS CPR 040 
LT LÉO PE NE 1,00 Brachypodium pinnatum.. 5,69 
RARE ER ee EM RRGE Orge CAE MR, R, 5,84 
AMO IN ere ee der Nate 22 à 1,50 Agropyrum elongatum.... 6,34 
CATOELE ES NT tee de ES 1,66 MELON RE PNA 6,70 
Moutarde noire........... 1,78 MOIS RNA deco Re Ue 7,10 
Bromus secalinus......... 2,03 Cerleurle tee At 7,30 
RÉOMPRE ERR L 2,30 Trifolium repens.......... 8,60 
ÉTÉ EM MURAATIE 400 Chlora perfoliata......... 9,90 
RC a ee ete osier 3,10 Pers. NS ANNE ARR ES 10,10 
Lolium temulentum ...... D, 10 Anis-verte.t.% PAC MT 10,20 
ANERRS Os SR JE RTE 3,20 Genista scoparia.......... 13,6 
Crangep A ed. ds ÉROTN Radiane: nee RL 1952 
PEL Re era ele ea 3,979 COICR ITU RER Mr 19,4 
Giroflée jaune............ 4,05 Moutarde blanche ......... 140 
CROTRRRRRERE CE AE et 4,50 Cresson alénoïis............ 16,6 
Lentilles RP die 4,50 HaTiCOËs = MR ra en 17,3 
ÉtEUE Le SAP ASE EEE 4,58 AU RO NT SERRE CVS 19,1 
SITAUMOINE RIT. Mir ee die 4,67 SÉPTAZIN ee Pere RL a 21,1 
NpaChiTer One rires ve 4,72 Golan es LS PE ce: 29,8 
POV AT rs Suelens RE PEORE 5,00 Eupin Jaunerr ee sh. Oil 
ORNE CORRE RSR D,10 olatie rs RME PE NE) 
Psyllium. 4... 5,19 Eatéser (du Brésil}. 2.7.2 45,7 


(:) Gabriel BERTRAND et H. pe Waaz, Comptes rendus, 202, 1936, p. 605; Gabriel 
Berrranp et L. Siserstein, coid., 204, 1937, p. 1019 et 211, 1940, p. 624. 
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L'examen de ce tableau met en évidence plusieurs faits. 

En premier lieu, toutes les graines renferment du rubidium. Parmi elles, 
21 appartiennent à des espèces que nous n'avions pas encore analysées. Les 
résultats obtenus avec ces espèces peuvent être considérés comme des confirma- 
tions nouvelles de la présence générale du rubidium chez les représentants du 
règne végétal. 

Les proportions du métal alcalin varient d'environ 1 mg (0,6 dans le Seigle, 
1,0 dans le Dattier) à 46,7 (dans le Caféier) par kilogramme de matière 
sèche. 

Ces proportions sont nettement plus petites dans les graines que dans les plantes 
dont elles proviennent. Nous avions trouvé, en effet, dans la partie aérienne 
des plantes depuis 1 à 2 mg de rubidium jusqu’à plus de 120 mg:kg de poids 
sec, soit une teneur moyenne voisine de 18 mg:kg sec; or cette teneur moyenne 
n’est que de 9,4 mg, soit environ la moutié, dans les graines. 

En étudiant la répartition du rubidium chez les plantes, nous étions arrivés 
à reconnaître, comme nous l'avons rappelé au début de cette Note, l'existence 
de relations manifestes entre la teneur en métal alcalin de certaines espèces ou 
groupes d'espèces et la position de celles-ci dans la classification systématique : 


chez les Phanérogames, la teneur moyenne établie sur plusieurs centaines 


d'analyses, était voisine de 18 mg:kg sec; il n’en avait été rencontré que 12 à 
13 mg chez les Graminées et les Labiées mais, par contre, 16,5 mg chez les 
Légumineuses et 23,5 mg chez les Crucifères, pour ne citer que des familles 
partüculièrement remarquables par le nombre de leurs représentants et parleur 
importance utilitaire (?). Nous n’avons pas dosé le rubidium dans les graines 
des Labiées, mais nous avons trouvé dans celle des : 


Nombre d’espèces Rubidium en mg 


examinées. par espèce. 
Cruciferes PR RE ne ous TS 8 11,6 
Lépumineuses CPE TERRE 10 10 
GPamInÉes ke A NER TARR EL RP 10 20 
et des autres familles de Phanérogames ......... 18 11,0 


La moyenne générale, pour les 46 espèces de graines analysées, était de 9,0 mg 
et il est probable qu’elle aurait été un peu plus petite si l’on avait fait inter- 
venir des Labiées. 

Ces résultats et les notions de biochimie comparée qu’ils mettent en évidence 
rappellent de très près ceux qui ont été publiés au sujet du bore (®). On peut 
donc admettre comme très vraisemblable, que des relations quantitatives très 
voisines existent pour l'élément électropositif et pour l’élément électronégatif 
quant à leur mode de répartition dans les espèces végétales. 


(?) Comptes rendus, 230, 1050, p. 343. 
(MiPPoGHEtt en.(1). 
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MAGNÉTO-OPTIQUE. — Pouvorrs rotatotres magnétiques du méthane et de 
l’éthylène. Note de MM. Rexé pe MaLLemanx et François SUHNER. 


Au cours de la période 1928-1933, P. Gabiano et l’un de nous avaient 
observé divers gaz, parmi lesquels le méthane et l'éthylène (*). Mais de tous les 
hydrocarbures étudiés, CH, et C,H,, seuls, n'avaient pas été liquéfiés et 
distillés dans le tube polarimétrique; or, avec le propane et le butane, on 
_constata une différence notable entre les résultats obtenus à partir du gaz 
directement comprimé dans le tube et ceux du même gaz préalablement 
liquéfié. 

Les premiers donnant des nombres toujours nettement plus faibles, il était 
à présumer que les gaz non liquéfiés pouvaient renfermer de l'hydrogène 
(dégagé au cours de la décomposition de l’organo-magnésien), ou bien qu’une 
rentrée d’air se produisait dans le dispositif de compression. 

Vu l'utilité d’une détermination aussi exacte que possible des valeurs 
concernant les têtes des deux séries organiques fondamentales, il nous a paru 
nécessaire de reprendre les mesures et nous avons pu disposer cette fois de CH, 
et C;,H, comprimés, d’une pureté garantie (produits dits « research grade », 
vérifiés au spectroscope de masse). 

Au surplus, et d’une manière générale, la pureté des gaz dont nous 
mesurons les rotations magnétiques est contrôlée dorénavant, dans notre 
laboratoire, par la détermination de-leurs indices de réfraction, faite avec un 
interféromètre de Zeiss muni d’une chambre de 1 m (précision : An—10 * 
AUTO ): 

1. Méthane : 

no—1—= 442.106 (À — 589 mu); (les tables donnent 441.10, d'après Mascart). 
p = 3067 mm, D LEO died: 70 TON: 


Rot.(double).: 29 — 1:37 —,82,2/, D'PMSH /eGre0CCE 
L 


672 
3 7 LESTE = nn: 7 —k — —2 
Are _ Gir 304 —07,2.102° (mn), FA] = 2,760 © *—2,43.107? (mn). 
di59— 168.107,  AP°—17,4.10- (mn), [A ]u = 38,9.10 (mn) —11,3.10* (rad) 
au lieu de 
A0 14,5.107$ et [A = 9,4.107* rad (valeurs trouvées antérieurement ). 
RACE 546 436 
Dispersions : SAR CR 578 OI 


(1) Ann. Phys., 10° série, 1933, 20, p. 68-130. 


on trouve : 


2. Bye: RAT STE 0 | | SE 
ne 1= 723. 10 Qi 580 AE . tables donnent 7 Po. 10", “ape | art) ( 
ù p = 3 280 mm ; Den © dir%0—5, 23 ror NS a 
Rot (double) : 2p— 3,10 —186/; D. P.M. — H1 — 636 858 C. G. S.; 
Lan 146 
2198 


ANTON RE TOR 


13,9 — 636 858 +107 2,78". 10 (mn); 


—146,0.10- (mn);  [A]= 
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A750—34,51.10-6 (mn); [Alu—76,7.107? (mn) — 22, de 107 (rad); 


1. 


au lieu de 
AGG0— 31,5. 10€ et [Alu 20,3.10—* (rad) (trouvés antérieurement). 
AN x : é 367808 
Dispersions : 538 = rt9r; F8 = 1,92. 


Ï 
La grandeur relative de la constante de Verdet de l'éthylène nous a permis 
de faire des mesures précises, à quelques millièmes près, jusqu'au-dessous de 
la pression normale; en calculant A°°" comme si le gaz était parfait, on obtient 
une courbe régulière, montrant l’effet très net de la compressibilité, tandis que 
la rotation spécifique ral est invariante de o à 4 atmosphères. En particulier 
pour rm ( 


DE TAN OEM PC EE TO Hit, 100107: _ H1—685°85 C. G..5: 
2p —0;72h4; ie 9139.07). 
PAM be PO ER de eu NL D ASE AA RO OMAN: 


1] 


Le résultat que nous obtenons ici avec l’éthylène se rapproche du nombre 
donné, en 1880, par H. Becquerel, soit 802.10, comme exprimant le rapport 
de la rotation dû gaz à celle du CS? liquide, dans les mêmes conditions. En 
effet, pour À — 598 my: 


0 


809.107 x4:90;, 107: — 36,4.10-t(mn). 


M. Aüeusre CuevaLiEr fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de 
M. Rayuwoxp Scune intitulé : La Forét dense. Introduction à l'étude botanique 
de la région forestière d’A frique occidentale, dont il a écrit la Préface. 


Les Ouvrages suivants sont présentés par M. Rocer Hein : 


Union internationale des Sciences biologiques. Série B, n° 9. Les bases 


écologiques de la régénération de la végétation des zones re Stockholm, 
juillet 1950. 


(?) On trouve ici dans les tables des nombres qui varient beaucoup suivant les auteurs. 
(*) La correction de compressibilité étant faite à partir du coefficient de Leduc. 


- _tuberculés, Marsupiaux, Primates, Tillodontes, Carnivores et NUE par 
RayMONDE Cinrracr. 


‘ 


Id: Série C, n°3. Catalogue systématique des types de Trochilidés du Muséum 
national d'Histoire naturelle de Parts, par Curisrian JouanIN. 


DÉSIGNATIONS 


M. Éwire Borec donne à l PE quelques détails sur la XX VIT Session 
de L'ENSrITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE ; Qui aura lieu à la Nouvelle-Delhi 


|. et à Calcutta, du 5 au 18 décembre 1991. Sont désignés pour faire partie de la 


délégation française à cette Session M. Émize Borez, qui y représentera 
l’Académie, et MM. Grorces Darmors et Maurice FRécner. 


| dshègt 


MM. Léox Biner et René Lericue sont désignés pour représenter l’Aca- 
 démie à linauguration d’une plaque commémorative qui sera apposée le 
1® juillet 1951 sur la maison où habita Jacques TExox, à Massy (Seine- 


et-Oise). 


CORRESPONDANCE. 
M. Kazamierz Kurarowski, Président de la Socréré PoLonaise DE Marué- 
mariques, adresse à l’Académie les condoléances de cette Compagnie à l’occa- 
sion du décès de M. Élre Cartan. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


19 Gizgsert RANsoN. Géonémue, écologie et révartition géographique des coraux 

constructeurs de récifs. Coraux et Ar 

>° Les Huïtres. Biologie, culture, par Gizsert RansoN. 

3° Écologie et répartition géographique des ostréidés vivants, par le même. 

4° Observations morphologiques, biologiques, biogéographiques, géologiques et 
systématiques sur une espèce d’huître de Madagascar et d'Afrique du Sud : 
Gryphæa margaritacea (Lmk), par le même. 

5 Résultats scientifiques des croisières du Navire-école belge « Mercator ». 
Méduses, par le même: 

6° De Gauss à Cartan, par FERNAND Simonarr. 

7° Prerro Ronponr. Biochimica. Let I. 

8° Union géodésique et géophysique internationale. Association de Météo- 
rologie. Réunion de Bruxelles (20 août-1* septembre 1951). Rapport Li 
I 


C. R., 1952, re Semestre. (T. 232, N° 23:) 
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ANALYSE À MATHÉMATIQUE. | —- ue un ie de n. Man lbrojt. 


e F > Note de M. Jai Auman Sin, présentée par M. Jacques Hadamard. 

J ETS 

D 2 7 | AIelbutide cette Note est de donner une généralisation d’un Heorene de 
M. Mandelbrojt (') sur la quasi-analÿticité généralisée d'une classe de 


; fonctions indéfiniment dérivables sur une demi-droite où l’on suppose 
pe. seulement qu une suite de dérivées s ’annulent en un point. Le théorème que 


ee (PAR 
Den) nous avons démontré s’énonce de la manière suivante : 
D | ‘ Tuéorèue. — Hyrornèse L. — /(æ) est une ARE POEee dérrable sur 
— 1 HORS intervalle I=]|0, æ) et telle que 
ur | 
ce C2 Bi EN mes d (rnD0,zel), 
0 où à B(æ) estune fonction non négative. 
LE _ Posons %= 
15 x E(y)= borne (xy — B(x)), 
ki j ] LY . «el $ 
77 ; 
à et soitg(s)une fonction continue, à variation bornée pour 5< 5, 0ù —o<{ 6, a 
4 Q . R k 
avec 00 “rg(os) 7, img(o)— g > 0, et telle que la fonction e° cost g(o) 
soit non croissante. | 
{v,} est une suite d’entiers non négatifs, avec y, —0; la suite {q,} d’entiers 
positifs complémentaires à la suite {v,} est de densité supérieure D'< g, et l’on a 
a. 
ë ne f(0)— 0 (RD). R 
Te 
D ; Toraiee Il. — En désignant par C,;(5 )=Dorne(ns — logm,) et par D' (q) 
D. la fonction de densité supér teure de {qh}, on a 
Ÿ de L | “4 F du | 
0 (A) “k [aGr(o— y) E(- & cosrg(s) + B)Te ?7 #t—DiGylai do —0, 
55 OU | 


de OS; B>0o et Y > 168. 


CoxcLuston. — La fonction f(x) est identiquement nulle. 

Nous pouvons donner notre théorème sous des formes plus générales 
analogues à celles données par M. Mandelbrojt dans (1). La démonstration de 
ce théorème est basée sur une généralisation du théorème de MM. Mandelbrojt- 
Maclane (?). 


En choisissant B(æ)=o et —e°cosrg(s)+B—o et en remarquant 


que E[— eos g(o + y)+8]= a)et [ [G/2)— g(o)]do <æ, 


() Ann. Sc. Éc. Norm. Sup., 63, 1946, p. 351. 
(?) Transactions of the American Mathematical Society, 61, 1947, p. 454. 
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A) L #10 CET 12 D TC tu) do =, 


et on l’obtient le & théorème de M. Mandelbrojt comme cas particulier de notre 


_ théorème. 


. Mais si l’on suppose que B(æ) tend assez rapidement vers l'infini, hypo- 

thèse de notre théorème exige une plus petite fréquence pour les Te des 

dérivées qui s’annulent que ne le demande le théorème de M. Mandelbrojt. 
Ainsi pour l’exemple 1 de la page 372 de (*) C;(s}rve, si l’on suppose 


Bix)=e",.c>(r°l4), & s Cor (He 2) (1f25°), alors pour conclure à la 


quasi-analyticité RM d’une telle classe de fonctions, nous pouvons 


é pass que g,=>an(logn) (a >> 2) au lieu de supposer , > an(logn)(a > 2). 


De même pour l'exemple 2, C;(5) est, si l’on prend B(æ)=e“* Der 


Clean) (nd) + (1 1/20(log5)° :), on peut choisir q, > anlogn(log,n) (DE) 
au lieu de 4, > anlognlog,n(a > 2). 


k 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — /écomposition des opérateurs non bornés 
dans les sommes continues d'espaces de Hilbert. Note de M. Rogerr 
Paccu DE LA Barkière, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Généralisation aux opérateurs fermés à domaine de définition partout dense des 
théorèmes de décomposition dans les sommes continues d'espaces de Hilbert vérifiant 
certaines hypothèses convenables de dénombrabilité. Application à la décomposition 
spectrale des algèbres hilbertiennes. 


Soit H la somme continue d’une famille d'espaces de Hilbert H(Q par 
rapport à l’espace de base localement compact Q, la mesure de Radon y sur { 
et la famille fondamentale A vérifiant les axiomes A,, A,, À, et À, de 
Godement (‘). Soit M l'algèbre faiblement fermée des opérateurs décom- 
posables à composantes scalaires. 

H>H est isomorphe à la somme continue de la famille H(£) < H(®) 
par rapport à Q, y. et à la famille fondamentale À %< A. 

Définition. — Un champ A() d'opérateurs fermés à domaine de défi- 
nition D,, dense dans H(£) est dit mesurable si l’image G(C) de A(C) est 
un Je able de variétés fermées. 

Taéorème 1. — Sr A(T) est un champ mesurable et st æx( est un champ 
de vecteurs mesurables tel que x(Q) ED, (p. p.) ©), AO <(O est un Pue 
mesurable. 


(*) Ann. Math., 1951, p. 68. 


(2) p. p. (presque partout) signifiera dans cette Note : sauf sur un ensemble localement 


négligeable. 


YA “f 
ÿ 


Tuéorème 2. — Mer existe ht correspondance biunivoque Ar e 
1° Les ue À opérant dans H, fermés, à domaine de def inition D, 
de dans H et permutant à M; | 


° Les champs (définis à un ensemble ee A Mn près) A@) 


Dora fermés à domarne de définition D; dense dans H(©). 


_ Cette correspondance a les propriétés suivantes : 
1° ED, est équivalent À àæ(OeD,; p.p. et f | ACC) æ(e) F due ; 


9 ° SireD,, ona AC) = AC zx(C) pp: 
3 Onap.p.: A*(E)=(A()): 


4 La condition nécessaire et suffisante pour que À soit respectivement 


 autoadjoint ou normal est que A(©) soit p. p. autoadjoint ou normal ; 


5 A CB est équivalent à A(C)CB(C) p. p-5, L 


6 La condition nécessaire et suffisante pour que À permute : à un | opérateur 


borné B permutant à M est que A(Ÿ) permute p. p. à B(C). 

Remarque. — Les mêmes résultats s'appliquent aux sommes mesurables 
d'espaces de Hilbert vérifiant des hypothèses convenables de dénombrabilité 
par exemple aux sommes mesurables étudiées par J. von Neumann (°).. 


Les propriétés algébriques de la décomposition sont pathologiques en raison : 


du caractère pathologique des opérations algébriques sur les opérateurs non 


 bornés. Cependant on peut obtenir des résultats intéressants dans certains cas 
_ comme le suivant : 


Taéorème 3. — Soit H une algèbre hilbertienne de classe finie (*) à structure 
hilbertienne sous-jacente séparable. Il existe des décompositions de H en somme 
continue d’algèbres hilbertiennes H(®) à élément unité e(€) de façon que l'espace 
hulbertien H soit isomorphe à la somme continue des espaces hilbertiens H(Q) par 


rapport à un espace localement compact Q (compact st H a une. unité), une 
mesure y. sur Q et une famulle fondamentale À vérifiant les axiomes À;, A,, À, 


et À, de Godement, et de façon que les propriétés suivantes soient vérifiées : 
° Les algèbres hilbertiennes H(Ÿ) sont presque partout irréductibles (>). 
2° La condition nécessaire et suffisante pour que æ(Q) soit un champ mesurable 
est qu'ul en soit de méme du champ d'opérateurs fermés L,w, ou du champ Ra 


Si to x(0) on a LL et RO R;:. 


3° La condition nécessaire et suffisante pour ie zy(, JE H (soit défini est 


(°) Ann. Math., 1949, p. 4or. Dans le cadre de la théorie de von Neumann F. I. Mautner 
(Ann. Math., 1950, p.528) a étudié la décomposition des opérateurs non bornés auto- 
adjoints. 

(*) Pour les définitions et les notations, cf. Aueross, Transactions of the American 
Mathematical Society, 65, 1949, p. 26, et Paru ne La Barrière, Comptes rendus, 239 
1901, p. 1994. ù di 

(5) Une algèbre hilbertienne sera dite irréductible si L et R sont des facteurs: 


mO=20r0r PNR D de. 
4° Il eæiste une correspondance biunivoque entre les eur AA et les 
. IC) mesurables (définis à un ensemble localement négligeable près). On 
a p. p. pour 2E IRAQ UC) æ(Q). Il existe une correspondance biunivoque 
entre les opérateurs RER et les champs mesurables r (Ty telle que pour ce D,, on 
ait presque partout Rx(Q) — æ(C)r(C). 
5° La.condition nécessaire et suffisante pour que L(ez) soi de forme L,, 


est que fi ICE du Le. On a alors p. DEUODE= CC 


6° St /() est un champ correspondant à LE, ICO) est un a correspon- 2 


dant à L°. On a en particulier p. p. x(£ÿ = x*(©). ‘ a 
7° Pour LeL on a p. p. LA(E)=[40), e(OID). | 


8 La condition nécessaire et suffisante pour que Let R soient des éléments 


homologues de LetRest que EC) =r(Q) p. p. Ÿ | 


. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Valeurs déficientes d'une fonction algébroide. 
Note de M. Vincent Ou Temen-van6, présentée par M. Paul Montel. 


1. Fonction caractéristique. — Soit x 


A(F,z)=FPV+ Ai(x) FLE A x) F2... + A (x) = o, 


É qui définit une fonction algébroïde F(x), les coefficients A, (x), 


Aa(æ), ..., À,(æ) étant des fonctions méromorphes, quotients de fonctions 
entières. La même équation détermine sur le plan æ une surface de Riemann 
(S), à v feuillets, sur laquelle F(x) devient uniforme; soit (D) l'aire de 
Riemann, circulaire, portion de (S.) qui se projette sur le cercle x] r, aire 


qui sera toujours connexe si r est assez grand. Le v-cercle |x|—7, frontière 


de (D), n’est pas nécessairement d’un seul tenant. 
J'appelle fonction caractéristique de K(æ) la fonction de r 


Pr EE NOGRE) +4 mr, F) 
avec 


Ÿ plog s ; MAURAE ) — NUE log+ | F(rei | d, 
en désignant par b les pôles de F(x), d'ordre p, intérieurs au v-cercle |æ|—r. 
La formule de Jensen, convenablement appliquée, montre que T(r, 1/F) 
ne diffère de T(r, F) que par un terme borné. 
2. Points de ramification. — Pour comparer les fonctions caractéristiques 
de diverses algébroiïdes. j'utilise la propriété suivante, presque évidente. 


=. j à 


24 


de l'on De par PCXs, De À Re un polynome de ny 
PE 7 À de Re mi; par rapport àX;,ona AL 


“ 


es (Re a | AVE 4 
log | P(X, XX n) LD me RER ETS | me à 
DA & Ù 


K étant une constante. 
J'en déduis en particulier, à une constante additive près, 


RNA r(n 222 dm A ES a AN 


ce qui conduit au résultat suivant : 


On désigne par © les points de ramification, d’ordre ka ; intérieurs au 


v-cercle |æ|—7r, et par l, le nombre de fois que K(x) prend en c la même 
valeur K(c), finie ou infinie. On a alors, à une constante addiuve près, 


I r \ « 
Date 0) log <(2v—2)T(r, F). 


3. Méthode de Picard-Lindelof.… — Soit D(y) une TE fuchsienne 


admettant comme domaine d’existence lé cercle-unité. En posant D(y)=F(x), 
on définit une fonction y — — f(æ) qui n’est pas uniforme, en général, fonction 


que je qualifie de fuchsiennement polymorphe : ses diverses déterminations se 


déduisent les unes des autres par des substitutions linéaires fuchsiennes, 


c’est-à-dire conservant le cercle-unité. La méthode de Picard-Lindelôf, au 


sens général que nous lui donnerons, ramène l’étude de F(æ) à celle de f(x). 
Du lemme de Schwarz, fondamental dans cette méthode, je donne l’extension 
suivante : 
f(æ) étant M din une foncüon fuchsiennement polymorphe de 
module “1, on suppose ce qui suit : 
1° Les points critiques n’ont pas de point d'accumulation à l’intérieur du 
cercle-unité ; | | 
2 On a f'(æ)—0 en chacun des points critiques, à l'exclusion d’un nombre 
VIN NNITE UT, AA Na à 
On a alors partout dans le cercle-unité, 


Ef(æ)|(G—=/æ&/?) LI 
1 |f(æ) 
O1, O2, ..., ©, étant p constantes positives. 


dre l ñ . . ñ mn ’ ï % 
L'application aux fonctions algébroïdes donne le résultat suivant : 
Soient Gi, Ur, ..., %y, q Valeurs finies; na, na, -, y, 4 nombres entiers tels 


qu'on ait 
Ê(-;)=6=-2)(- 55828 
UT Ra ( Fr MAR | 1 ñy 2: 


On : désigne par a les zéros % F(E)— 3 d'ordre m, intérieurs au v-cercle 
EAE = r, à étant une des valeurs &, &», ..., 4. 


En faisant tendre r vers «, on crois certains intervalles de longueur totale 
finie. On a alors 


Are DATE ni Jos ire F}<ev. 


A. Valeurs Défaentes. — Si l’on appelle valeur déficiente toute valeur x pour 
laquelle la quantité 


2 k I à à È re 
lim mr Fr ):1 (#3 F)|=1 — lim LN Cr. r=—) ECTS r)|. 


appelée déficience, n’est pas nulle, on peut conclure : 
1° Les valeurs déficientes forment au plus une infinité dénombrable :- 
2° La somme des déficiences est égale à 2% au plus. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les ensembles convexes et les involutions algébriques 
de directions du plan. Note de M. Pau Vincensini, présentée par 


M. Paul Montel. 


1. Un ensemble de doctor (') de E, est convexe si, avec deux quel- 
conques de ses directions d et à, il contient toutes les directions de l’un ou 
l’autre des deux couples d’angles opposés par le sommet, obtenus en menant 
par un point de E, les parallèles à d et à. Dans un plan E, tout déplacement 
continu d’une droite engendre un ensemble convexe de directions. Dans E, on 
peut obtenir de tels ensembles en envisageant les droites joignant un point 
quelconque d’un corps convexe C, à un point quelconque d’un autre corps 
convexe C. 

2, Considérons, dans un plan P, un ensemble quelconque &(e) d’ensembles 
convexes de directions (e), et supposons que les différents (e) aient trois à trois 
une direction commune au moins. On a alors la propriété suivante : si est 
un faisceau de droites du plan, de centre O, il existe une involution [, au 


moins, entre les rayons de ® telle que, Od étant l’un quelconque des rayons 


de ® et O5, son conjugué dans [, tout élément e de & admet une direction paral- 
lèle à l'une ou l’autre des droites Od, Où. 

La propriété se ramène aisément à la suivante : étant donné un ensemble 
d’arcs y d’un cercle |, si ces arcs ont trois à trois un point commun, il existe 


une involution ponctuelle au moins sur l', telle que, si p et q en sont deux 
points conjugués, chacun des arcs y contient p ou g. Cette dernière propo- 
sition devient une conséquence d’un théorème de Helly-Banach-Radon si l’on 


(2) Il s’agit de directions de droites. La notion introduite diffère légèrement de celle 
envisagée sous le même nom'par M. Favard dans son Mémoire Sur les corps convexes, 


Journ. de Math., 121933, p. 221. 
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l’ensem 


pour centre de collinéation. ; 


3. M. A. Horn a considéré récemment (‘) des ensembles d’arcs d’un même. 


cercle l dont les éléments ont deux à deux un point commun au moins, et 
montré qu’il existe alors sur [ un point au moins tel que chacun des arcs de 
l’ensemble passe par ce point ou parle point diamétralement opposé. Le résultat 
du n° 2 montre la différence de structure qu'il y a entre les ensembles de 
M. Horn et ceux envisagés dans cette Note. Cette différence disparaît pour les 
ensembles ne recouvrant pas tout le cercle F : les conditions pour les arcs cons- 
tituants d’avoir deux à deux ou trois à trois un point commun sont dans ce cas 
équivalentes et tous les arcs ont alors un point commun au moins. 

4. Dans un article déjà ancien (?), j'ai envisagé des ensembles & d’ensembles 


.convexes (e) de directions ayant trois à trois une direction commune. Une 


inadvertance m'a amené à dire que tous les (e) ont une direction commune et 

à en déduire l’existence d’une sécante commune à tous les corps d’un ensemble 

de corps connexes du plan si ceux-ci ont 6 à 6 une sécante commune. 
Conformément au n° 2, les (e) ont en commun l’une ou l’autre de deux 


directions distinctes, et la remarque du n° 3 permet d'établir que l'existence 


d’une sécante commune à tous les corps d’un ensemble (C) de corps connexes 
d’un plan n’est assurée que si l’ensemble des directions des droites coupant 
deux corps quelconques de (C) laisse échapper une direction au moins du plan : 


il suffit alors, pour que tous Les corps de (C) aient une sécante commune, qu'ils 
aient 4 à 4 une sécante commune. | 


CALCUL NUMÉRIQUE. — Méthode de calcul des intégrales de la forme 
cos k VAE a 
| o VAE 
Note (*) de M'° Gexeviève Souré-Nan et M. Jean Perrier, 
présentée par M. Joseph Pérès. 


Jes— 


sin p À d}.. 


L'étude de la répartition du courant dans les antennes introduit l'inté- 
grale J, et les intégrales analogues Je, Ji, JS où apparaissent, comme 


a —————_—__— 
RE 


(*) Bull. Americ. Mat. Society, 55, 1940, P: 923. 
(?) Bull. Sc. Math., 2° série, 59, 1935, p.210. : 


(*) Séance du 28 mai 1951. 


À peuvent s’ exprimer ae Are ie PUR ee x: % 
égrales es par les tables numériques de H. H. Aïken (*) 
Er OS 26 2 2 a 2 2 ) 1 e À 
Re S(a, of Xsin Va? + & +'a AA Ota. bep, 1 1— cos Va? + a° Lai 42 NT 0 
| er Ter Mae: 


Nous pouvons toujours supposer # de 0,4 >0,p >0, et après changement LE 
de variable À —x/# en posant m— ab, X= ET, & = p}#, L intégrale Jess que 
nous envisageons par exemple, s’écrit | 


a MENT E l 1 Ris \sin(yx?+ m° + M? + 2 SR NEELREE ne j LR 
ANTONIN EEE TA + nm | STADE di 
| v e œ £., 4 . LS 2 
Re _ dont le calcul se ramène à celui de l’intégrale I — té Nr) 7e ; 
< ES u : : , ; 0 d? + m? 

| L nr où 0 = + «. Posons ÿx?+ m°+06x— 7. Un calcul simple donne 
i Fr L È \ ; en = ARS | 
4 RE Va? + m° Vz+ m° F(U— 1) 


408 Or, l'examen de la courbe s(æ) montre que, æ croissant par valeurs ÉE 

Bu - j z croît si 0 >0o et décroît sl re Pour —1<8<o, z décroit | jusqu’à gi 
4 MI w; obtenue pour X,— = wmVi —w?, c'est-à-dire Z,—my/i—"u?, et 
croît ensuite. Il en résulte, en posant 


: HE Za se mÊ+ wX, 


us 7. 

le Siw >1, LT ARR 

LE Z Lo ! ARE 

: 76e sin s dz TOO 
a + f TRE 11 P RENE 

{ Ç É m Vz? + m° (Tax) y EE 

Si <[1, | | fs 


si 7, PASS TE, 
EL 2 2Jçs = +f = [ 5 
a, ; LL: m Z 


Posant enfin À — Liver 1),t— 3° + À, on sera ramené à des intégrales 


É ‘ 4 {2 
delaforme [7 "VE ES À ge (ou | STE 
T QAR. 5 GR | 
Lorsque w <°1, — À est positif et peut être pris égal à a° : on se ramène ainsi 
aux intégrales de Aiken; on trouve : 
2Jos = S(a,/T1) — S(a, Ts) — 2S(a, ap); Le 
de] (T4 VTT æ)(T, + WT 7] — C(a, T;)— C(a, T:); 7 
2Jsc — S(a, T:) —+- S(&, Da) 
LOT 01) (ap + VER) | Gta, To — Cta, Ts) — 20, 
UT VITE T4 &) 


À qi pour les autres intégrales 1) 


ap). 


2 Jss == 


(:) The Annals_of the Cp bi “CO of Harvard University, 1949, 
XVIII, XIX. 


EN 
TE 

k 

3 


ù , ace par za, He qu AL serait souhaïtable de Ha Mais, tn de 
: applications ae À est petit; on peut alors, en négligeant les termesen 4. 
obtenir des relations entre les fonctions S et C GE out aux  paramêt € NUE 
aet za. BE exemple, si on néglige les termes en (a YO ns "ape ee Et 


S(ia, X)—2S(0, X)—S(a, X), > a 7 : Li Saut ; Meter Le La ane 


| _ lEtia rive Crabt) a RE Gt #00 SN NP 
L'<FGÉRenre Ro LUXE PAT nr 1| | à 
| à, S Ÿ à a Ca, X:) == LLC + VX + æ&) SES &. 5 
4 1 L ñ * | = re ” . VX æ / £ Æ à LE > | | ; ; l 3 
| ; rs G(a, x) — TILG+ VX) — La] SAS Er 
ne _ PE Re RME NUE. RÉTREREN EX ta La 
I vient dans ces conditions, en posant À — b, : CRE 2 AE OS | 


àJes= 2(8(0, Ti) + S(o, ie. ap}] — [S(b, T)ÆS(é, T,) — 2S(b, ap)]}; 


ren] DAVTEF | Vi 7 
Te RER ae NET e CT 
2dcc WT G{B,/T)- TL D l= Cm LE (o #4 | 
_VTEE | TS | | Le 
Ca Te bn AVE WT D: : | 
 VTre = (ë, ) NE" Here re VECTIER C(o, T:) 1 
| HAN RTE NAS wc" L 
2]86= 2[S(0, Ti) — S(o, T:)]—[S(6, Ti) S(b, T.)]; 
TE ce nf cr) TEE). VE | 
2J =2—— C(o,T OPEL) ee Lo AA VE b? 
ss il 1 1) VT? + 4 ( ) 1) A L- b +2 VE cts T;) 


HE à T. 5 DR TE VEUVE 

A | CGT) 20 + VTIEF + b: Va Es 

VT2 + 8? | CE ENS ANENRE RL TR RE ap) 

pr 0 . AS TOMÉD TS : 4 

ee os ect. | 
Vap?+ b? [A | 

D = (Re R)L CENTRE 

Ve CCC (ap +Væp— BY 


LOU — à Vp°— Æ et T,, T7; ont la même valeur que précédemment. 


Hot 


: DC Ju! Ÿ ee 
DU 4 JUIN 1951. 
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 SÉANCE 2079 
ASTROPHYSIQUE. — Étude spectrophotométrique de quelques sous-naines. 
Note de M. Jacques Bercer, M" Renée Canavaccra, M. Danrez Cnarowcé 
et M'° Axxe-Marie FRivGanr, présentée par M. André Danjon. 


1. Les spectres ont été fournis par un petit spectrographe à optique de : 
quartz, à châssis oscillant (‘), fixé au foyer Cassegrain du télescope de 
82 pouces de l'Observatoire Mc Donald (?). l 

Pour faire l'étude spectrophotométrique d’une étoile, on enregistre sur une 
même plaque photographique le spectre de cette étoile et celui d’une étoile de 
comparaison bien connue. Dans le cas présent l'étoile choisie était HD 73. 

La méthode exige en principe que tous les spectres pris sur une même 
plaque (spectres stellaires et spectres de gradation servant à déterminer les 
lois de noircissement) correspondent au même temps de pose. Si-cette condi- 
tion a pu être réalisée pour les spectres de gradation et ceux de l'étoile de 
comparaison HD73, avec un temps de pose de 5 mn, les étoiles étudiées 
(Tableau D), trop faibles, exigèrent des poses beaucoup plus longues atteignant 
parfois 1 h; mais l’étude des plaques de la même marque (Kodak I[aO) que 
celles utilisées pour les observations justifie le mode opératoire suivi : le 
réseau des courbes de gradation relatif à une pose d’une heure diffère peu de 
celui de 5 mn. 

La liste des sous-naines étudiées est fournie par la première colonne du 
Tableau L; leur magnitude visuelle », et leur type spectral{ d’après Kuiper (*)|, 
par les deux colonnes suivantes : 


TaBLeau Î. 


x mn. Type. D. À, — 3100. G. 
A CES RS RE TE EI OR 10,2 FO 0,17 57 +0,37 
PE) ET ONO ER er ne 10,1 F0 Où TO 6o +o,4h 
131 DE ONE ROME SNS 9,3 F2 0,13 65 +0,24 
RDS DATE EE 8,3 F8 0,07 69 2E0,20 


La classification proposée par Kuiper rend bien compte de l'aspect général 
des spectres mais la faible dispersion de ceux-ci n’a pas permis de contrôler 
dans quelle mesure cette classification peut différer de celle que donneraient 
les critères dé Morgan. | 

Nous avons comparé les quatre sous-naines aux trois étoiles normales (*) 
du tableau IT classées par Morgan. 


(*) Une description préliminaire de cet instrument est donnée dans Astronomie, 65, 
. 1 RARE ont été faites par M'® R. Canavaggia et M. V. Kourganoi]. 
: (3) Ap. J., 91, 1940, p. 269. 3 < Tu Si 

(*) A la vérité la troisième n'appartient pas à la série principale. Maus il est prôébable 
que les propriétés de son spectre continu sont sensiblement les mêmes que celles d’une 
étoile V. 


DRE UT LS de D 

M M ne ee at EI AA 
1 Le m ef Mc ‘ AT 

1 4 f 17 ” Sr . \" #3 Eye TZ ” 


+. ne RU LE 


ein LL OU La ON ERA AE CR OR 
LA | < x 4 11 de Type. D. à — 3700. UtS {é ; F4 
De: CS us LAN ERES ra FO V, 0,36 0200179 
ÿ 18UMa....... Dar 4 Ra M 0,300 TER 104 
UMA MANQUE SIV _ 0,15 69 à PSC 
<a L - : 1 Le * # 


4 2, Résultats. — La discontinuité de Balmer D est nettement plus petite pour 
4: les sous-naines que pour les étoiles normales de même type (colonne 4 des 
D Tableaux Let Il). RARE A | | RUE 4 
‘TIMOR Les valeurs du gradient relatif G de chaque sous-naine, par rapport à 

bu Ve l'étoile normale de même type du Tableau IT sont données dans la colonne Gdu: Ce | 
Tableau I. Malgré le caractère un peu incertain de ces nombres (dû à la trop 
Aa = longue durée des temps de pose pour les sous-naines), leur grandeur permet 
5 vi d’énoncer la conclusion qualitative suivante : la température de couleur du 
spectre continu (bleu-violet) d’une sous-naine de type F est inférieure à celle 
__ d’une étoile normale de même type. 

: FITNESS Enfin, la longueur d'onde À, (*) a été estimée (colonne 5 des deux 
: NI tableaux). Elle paraît en moyenne un peu plus faible pour les sous-naines que 
HOT pour les étoiles normales. à 


Me: \ Ces deux derniers résultats sont en contradiction avec ceux que l’étude citée 
fre. dans la Note (*) aurait permis d’attendre : mais cette étude concernait des 
étoiles appartenant à la famille stellaire que l’on désigne .sous le nom de 
«population [ » alors que les sous-naines font partie de la « population II » 
LS qui a des propriétés très différentes, de la première, et en particulier n’obéit 
| pas aux mêmes règles de classification. 


“ ht . 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur des expressions approchées de l'indice de réfraction 
de) d'un milieu ionisé soumis à l'action du champ magnétique terrestre. Note de 
M. Eire ArGexce, présentée par M. Jean Cabannes. 


# 


HAE Des formules approchées donnant la valeur de l'indice de réfraction ont été obte- , 
Pr nues à partir des travaux récents de Pœverlein sur la détermination graphique des 
BEN. trajectoires d’un signal électromagnétique, réfractées par l’ionosphère, lorsque l'on 

s tient compte du champ magnétique terrestre. 


1. La théorie magnéto-ionique édifiée par Appleton et Hartree (*) conduit à 


DA (*) Voir la définition précise de À, dans : D. Barprer et D. CHALONGE, Annales AAREr0S 
a, physique, 2, 1939, p. 254. 


s. (*) E. V. Arpcerow, J. Inst. Electr. Engs., T1, 1932, p. 642; D. R. HarrRee, Proc. 
Rare Cambridge Phil. Soc., 27, 1931, p. 143. | 


w étant la pulsation de l’onde, e la charge de l’électron en U. E. S., m la masse : SA 


n (2) 


HR 
de réfraction (?): 
MERE EN ; : (RU | L ; 
EE a, MEN Me lié) f22 ç1 2 () à T Ca 1 23 ù 
# re TV LE NTE Fr D Sin er 15 SI (] 2 ; $ LENT : 
: E ro ee AE RS ; VER 7 Ke 
22e F. ; | 2(1—n) | 4(i—n} + “ae f] mé 


de l’électron, N le nombre d'électrons par centimètre cube, 0 l'angle dela ALT, 
normale au plan d'onde et du champ magnétique, H l'intensité du champ DEA: 
magnétique (le Signe + correspond au rayon ordinaire, le signe — au rayon Dre à 
extraordinaire). L'ionosphère se comporte comme un milieu biréfringent. fe 
: Pœverlein (*) a déterminé graphiquement les courbes des indices u.,,(0)et 
be-(0) correspondant aux rayons ordinaire et extraordinaire. Les intersections SHARE £ 
de ces courbes et de la droite 4 cosx — cosa,; — 0 (x étant l’angle entre la ! SRE 
normale au plan d'onde et la verticale) permettent dè déterminer les angles 
aux différents niveaux d’ionisation, pour une onde de pulsation et de direction 
données et une valeur connue du champ magnétique. PLEÇ 
2. Les courbes w,,(0) et u.,(0) ont pour équation en coordonnées carté- 

siennes : 

COPA CRM CG 7e PAYER CAP NE) 

XEB(nX=n+2)— 3 mn) mx Gi —n)[(G on} 6]=0. 


La direction de l’axe OX étant celle du champ magnétique. Ces courbes  : 


_sont des quartiques circulaires admettant les axes de symétrie OX et OY, 


elles sont très proches d’ellipses admettant les mêmes axes et d'équations : 


DE CE Ne Y? ARE 
(2) — + — =1 (rayon ordinaire), —; + —; —1 (rayon extraordinaire), 
eat im L Au Mn : 


1—6—" 43  (i—n)}— 6? 


1+86—"n è Ft 
RTE Er EE n Rte PTT RE ET , m — 1 n — ue 


1+ 6 
ce qui nous conduit aux expressions de l'indice 
En) GT 
(3) Mit n-PBncos 
PL er D (tree 0) 


L 2 
(4) RES 1— n — P° + En cos’ 


(rayon ordinaire), 
(rayon extraordinaire). 


La formule (3) contient comme cas particulier les approximations de 
Cotte (*) (B—) et de Sellmeier (f—o). Nous retrouvons en particulier, 
lorsque l'expression (4) s’annule, la relation classique n —1 + f. 

D RTE — 
” (2) Lorsque l’on néglige le nombre de chocs et le facteur de polarisation. 

(*) Bayerische Akade. d. Wissensch., 1948, p. 179-201; Zeütschrifft angewandte 

Physik, 1, 1949, p+ 517-025 ; 2, 1990, p. 192-160. 


\_ RNA 

Notons que, par substitution de [ n/(1 + In—:)Jàn et de [ 5} CC PSE 

r : à B (Z étant le facteur de polarisation et z = »/e, y le nombre de chocs), DAT A TO 

obtient une expression approchée de l'indice pour le cas le plus général. Le PCR Ce 

ne 3. Les différentes trajectoires du signal dans le plan du méridien magné- 4 
tique sont données par les équations suivantes, dans le cas du rayon ordi- 
maire (o): #. NN | JE A 

: a. Lorsque l’on néglige le vecteur de Poynting et compte tenu de la loi de FPS 
réfraction (0, w,)sina —sina, (avec 0 — + «, 0 étant l'angle de la direction 

du champ magnétique avec la verticale) 


re 
à 
li 
LA 


LI 
LAS 3 - (5) (12 cos 0 + ph sin? d) + 2 y' (ui — Un) Sin à COS + jai COS? 0 . 


2 DE 
(2 + . (Eat 
je TES O0 Free 0. 
XL | Hem Sin? &o 8 . ! 
. 22 


Re _ b. Lorsque l’on tient compte du vecteur de Poynting 


Va(pè cos’ à + uÿ sin? 0) + (uy— p,)sino cosÔsingo \ 


: ANGES cu: dy 
4 a : ; CT $ de res 3 RE 
dŒ Ya(pi— Un) Sin0 cod + (14, Sin” 0 + px cos? 0) sin En 


ENS NOR 


| à étant d’ordonnée des points d’intersection de l’ellipse de l’indice avec la 
droite æ—sina,, Um et y étant des fonctions connues de l'altitude y, les 

Re expressions précédentes sont intégrables. L'équation (5) conduit, suivant les 

| cas, à des intégrales elliptiques ou hyperelliptiques. À incidence normale, 

; _ l'équation différentielle (6) montre qu’il existe une courbure de la trajectoire, 

résultat établi à partir du principe d’'Huyghens par Cotte (‘). 

4. La formule de l'indice correspondant au rayon ordinaire permet de 

D: déterminer suivant les méthodes de Rydbeck (°) et de Cotte (°) la variation | 

‘LPS de la densité électronique en fonction de l’altitude. Une étude détaillée effec- 

# tuée à partr des mesures obtenues à la station de Fribourg sera publiée avec 

la collaboration de K. Rawer. 


[ESS ÉLECTRONIQUE. — Détermination du point représentatif de la saturation d’une 


diode sur une courbe expérimentale logä — f(\F). Note de M. Henry 
Boniras, présentée par M. Camille Gutton. 


À la lumière de nos connaissances de la structure énergétique de l'atome, il . 
est évident qu’un électron, pour aller de sa position normale à l’intérieur d’un 
atome superficiel d’un solide jusqu’à un point infiniment éloigné, subit l’action 
de deux champs bien distincts : 4 

1° Un champ quantifié, c’est-à-dire relevant de la mécanique quantique; il 


EN SE RERO PA CE RER EN AE 
(*) Notes préliminaires du L. N. R., n° 96. 

(°) Les calculs sont analogues pour le rayon extraordinaire. 

(5) Phil, Mag., 30, 1940, p. 282. 

(7) Notes préliminaires du L. N. R. n° 110. 


à une attracHOR qui Es More à une Dette 
Ve du noyau atomique, que nous appellerons rayon d’action de l’atome 


dans de sens de l'émission. Le (ven £o nécessaire pour vaincre ce De est 


celui qui es 1. l'équation de Richardson-Dushmann 4,— A,T°e cé quand 


on la lie à partir de la statistique de Fermi-Dirac. © est ce que l'on appelle 


le travail de sortie superficiel (e est la charge électrique de l’électron). 


2 Un champ électrostatique non quantifié, provenant de la charge positive 


.que l’électron émis libère dans le noyau; si l’on fait l'hypothèse que ce champ 


électrostatique est coulombien, le travail nécessaire pour le vaincre sera : 


Yo 


- Le travail de sortie total sera égal à : &@'— £0 + eo" — co + eVeHi(H— c/y}, 


champ à la surface de la cathode). 


Considérons maintenant une diode à cathode thermoémissive. Si l’on admet 
-une distribution maxwellienne des électrons émis (c’ est-à- -dire ayant surmonté 


le potentiel de sortie), on a 


: e Pot 
(1) RU pi YU 


(d : courant anodique correspondant au minimum du potentiel spatial retar- 
dateur ®,,). Pour des valeurs suffisamment élevées de SJ, mais inférieures à la 
saturation ®,., se trouve très près de la cathode, dans une région où le champ 
cathodique H est notable et où, par contre, le champ dû à la charge d’espace est 


Logl,r, 


LogŸs 


Figaire 


négligeable (tout au moins en première approximation) devant H. Dans ces 
conditions, si l'on désigne, en valeur absolue, par F le:champ anodique, le 
potentiel en un point d’abscisse æ par rapport à la surface de la cathode, et y 
par rapport au noyau de l'atome superficiel sera 


dt Re a — ses DS 
{ : Er “æ Jo) Jo 


lé équation (1 (x) s'écrit 


| ÉPHENNT 
(2) I — Ga = gr [VE V0 + | 
Si l’on fait F — 0, on trouve pour 4 la valeur particulière 


ce VeH 


{ j Fi ERP Ep 


C’est ce qu' on appelle le courant de saturation à champ extérieur nul. On peut 


alors écrire \ 


se | Ve NE ISER ES RE DAYS 
(2) | 5 = dep (2ver FA Hs 
1] 
ou, en prenant les log décimaux, 


(31) EL Din (2 UT cn 


La dérivée de l’équation (3/)s Énnule pour PH ce qui correspond 


exactement au fonctionnement en saturation (champ résultant nul à la surface 


de la cathode). On voit ainsi que, au point représentatif de la saturation, la 


- courbe logY(F) passe par un maximum ou un point d’inflexion à tangente 


horizontale. De plus en ce point, l’équation (3) peut s’écrire : 


3 1 
2 F° F. 
I — Jsexp _. 2% 0388 Tape Ver 


où l’on reconnaît une forme de l'équation dite de Schottky. 


L'étude d’un certain nombre de courbes expérimentales a permis de 
repérer un point, ou une étroite région, correspondant aux caractéristiques 
définies ci-dessus. On fait alors la constatation assez inattendue que, quelle 
que soit la nature de la cathode (tungstène, tungstène-thorié, oxydes alcalins- 
terreux) l’abscisse moyenne de ce point, ou de cette région, est voisine de 


T 
100 (volts : cm)", ce qui conduit à admettre pour H, une valeur «universelle » de 
l’ordre de 10 000 volts : em et pour le (rayon d’action de l’atome superficiel » : 


Yo—= Ve, = 9,0: 100%em: 
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OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Appareil de démonstration pour l’Optique électro- 
nique. Note de M. Cuarces Ferr, présentée par M. Gaston Dupouy. 


Nous décrivons un appareil de démonstration simple permettant de montrer à un 
auditoire les expériences fondamentales de l'Optique électronique : formation des 
images, aberrations, diffraction des électrons par les cristaux, dispositifs de déviation 
et leurs applications. 
L'appareil est aisé à transformer et se prête à des montages très variés. 


Il est possible de montrer à un auditoire les expériences fondamentales.ide 
l’'Optique électronique. Nous décrivons un appareil simple qui permet 
d'atteindre ce résultat, et se prête à des montages très variés. DEP 

La figure 1 représente une vue d'ensemble du montage, dont les différents 
éléments sont portés par un banc d'optique. 


ne Lentille 
Canon à électrons 
É::;== Sim 


La source d'électrons est un filament incandescent. Un générateur H.T. 
de télévision, modifié au laboratoire, fournit la tension d’accélération 
8,17 ou 25 kV. Le chauffage du filament est assuré par un accumulateur. Le 
Webhnelt est à polarisation réglable. 

A la sortie de l’anode, les électrons parcourent un tube de laiton, prolongé 
par la partie évasée d’un tube de télévision dont l’écran fluorescent a 30 cm de 
diamètre. Tous les éléments sont assemblés par des raccords dont l'étanchéité 
est assurée par des joints de caoutchouc. 

Vers le milieu du parcours, il est possible d’interposer et de substituer l’un 
à l’autre huit objets ou diaphragmes différents, sans perturber le vide qu’un 
petit groupe de pompes entretient dans l'appareil. 

La figure 1 représente une lentille magnétique montée sur un Support per- 
mettant de la centrer et de l’orienter. Pour certaines expériences, une autre 
lentille, jouant le rôle de condenseur, est placée entre l’anode et le porte-objet. 
Le tube peut recevoir différentes bobines déflectrices. L'emploi de lentilles 


électrostatiques est aisé à envisager. 


L'ensemble, y compris les pompes et les générateurs, occupe, sur une table, 
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Fig. 2, 3, 4. — Image d’une flèche, d’une lgrille, d’une croix. (Dans tous les cas, la mise au point est 
contrôlée en utilisant un système de bobines déflectrices alimentées en courant alternatif.) (Le Poole, 
Rev. Tech. Philips, août 1950.) La distorsion, isotrope et anisotrope, des images est apparente. 


Fig. 5. — Images d’une flèche; le courant d’excitation de la lentille a été inversé pendant la pose : 
il y a rotation de l’image. 


Fig. 6. — Deuxième image d’une flèche : existence de foyers multiples, pour des lentilles magnétiques 
convenablement excitées. Cette image présente une distorsion isotrope et anisotrope très importante. 


Fig. 7. — La symétrie de révolution du champ de la léntille est volontairement détruite : ceci est obtenu 
en disposant des plaquettes d’acier doux dans l’entrefer de la lentille. L'objet est ici le trou d’anode. 


Fig. 8, 9. — Aberrati sphéricité : 
5 » 9 à Aberration de sphéricité :,le trou d’anode sert d'objet : la lentille est diaphragmée par une 
ente. On voit sur la figure ! S i s 
PAS gure 8 que les bords de la lentille sont plus convergents que la région centrale 
a Ugure 9 est prise lorsque l'excitation est réglée pour l’é i à 
DRE à ei : réglée p que l'écran soit entre le foyer des rayons 
sinaux el centraux, La rotation des méridiens rend le phénomène très visible. 


Fig. 10. — Diagramme de diffraction électronique d’un film d’or. 


_ Les 1Rbre à 10 den unétidée {de ut unes des nombreuses 
MP que l'appareil permet de réaliser. 
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OPTIQUE. — Emploi d'un filtre interférentiel comme lame de phase dans un 
dispositif à contraste de phase. Note (*) de MM. Cuarues Durour et MARCEL 
Locquin, présentée par M. Jean Cabannes. 


Théorie. :— Nous avons cherché à remplacer les lames de phase usuelles par 
des combinaisons de couches minces telles, que le déphasage introduit varie 
très rapidement en fonction de la iongueur d'onde. 3 

Parmi les couches multiples qui permettent d'obtenir la propriété cherchée 
se trouve le filtre interférentiel par transmission du type Fabry-Pérot : métal 
semi-transparent 2 diélectrique — métal semi-transparent. 


Soit 0 + W le déphasage cherché, où 0 représente le déphasage introduit 


par l’ensemble des couches, considéré comme une lame de phase ordinaire sans 


tenir compte des eue multiples 


_N27(%—i1)e 
Pn 


net e; sont iles indices et les épaisseurs des différentes couches constituant la 
lame de phase. 

Y mesure la différence de phase entre le premier rayon émergent et la tél 
tante de l’ensemble des rayons qui sont issus de la lame de phase à la suite des 
réflexions multiples à l’intérieur de la lame : 


+ 


Naam | pere 


our. un filtre symétrique; 


T et R, facteurs de transmission et de réflexion des deux couches minces Het TAueS 
9—(2rne/À}), net e relatifs au diélectrique placé entre ces deux couches; \ 
x, changement de phase à la réflexion diélectrique-métal. 


La fonction W(o) se détermine facilement, soit par construction graphique, 
soit par calcul analytique : tgW—[2Rigo][(1—R)+(1+Rjhtg’ol. 

À chaque bande de transparence (9 +a— kr) correspond pour W un saut 
de phase voisin de x d'autant plus rapide que R est plus élevé. 

Le calcul numérique pour un filtre interférentiel à couches d’argent 


ES sis (avance), À,= à 500 À (premier ordre) 


ME 0,04, à 


= 0,92; 


nous a permis de tracer la courbe 1. 


(*) Séance du 21 mai 1991. 


32 
". 


DORDe PTee of 


3 É se’ #4 re SS À + . : 
ACADÉMIE DES SCIENGEE 0 UC STARS 


+ Le A 


© Si nous désirons une inversion du contraste quand À varie autour de ho l 
(O+w) doit varier par exemple de n/2 à 37/2. Nr LE 
© La courbe 1 nous montre que 0 doit alors être égal à x pour Age RE ny FER 
aucune raison pour que cette condition soit remplie par le filtre interférentiel 
utilisé, mais il est possible d'ajuster 0 à la valeur cherchée par dépôt d’une 
couche mince diélectrique supplémentaire sur la lame de phase déjà composée 
de trois couches : métal-diélectrique-métal ; la valeur de W n’en est pratique- 


L 


ment pas affectée. 


log © ; ' À , 
densité optique  ----#hc- = G- : 
; 3n À 
re ns y 
1 
LCR RARES LS nt RSS, DR seen | 
Ca 
L' 
1 
: 
1,5 i— 
È EPS RS 
F 1 
; 
' 
_ w 
CTP ; 
' 
PRIE ES MR 22 À 2 ES 
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Fig. 1. Fig. 2. 

Les courbes 2 et 3 donnent 0 et (0 + W') en fonction de À; l’inversion du 
contraste est totale quand on passe du bleu vert à l’orangé. Le filtre inter- 
férentiel se comporte donc, non seulement comme une lame de phase à densité 
variable avec la longueur d’onde (courbe 4), mais encore d'épaisseur optique 
apparente rapidement variable autour de À,. É 


Conditions d'emploi. — Si l’on éclaire une telle plaque de phase avec une 
lumière composite comprenant essentiellement deux bandes autour de À, À» 
situées de part et d’autre de À,, on superpose deux images, l’une en contraste 
positif, l’autre en contraste négatif, colorées différemment. Cette superposition 
a pour effet de donner, sur un fond qui est un mélange de ces deux couleurs, 
des détails présentant toute une gamme de teintes comprises entre À, et À. 

En pratique, si l’on considère la position du maximum de correction des 
objectifs de microscope et du maximum de sensibilité de l’œil qui coïncident 
sensiblement, il paraît préférable de situer À, non pas en coïncidence avec ce 
maximum mais plutôt du côté des longueurs d’onde plus grandes. En effet, 
l’œil travaille ainsi du jaune au vert-bleu en contraste positif. Or on sait que le 
contraste positif est de pratique bien plus courante que le contraste négatif. 

Cependant en faisant varier la position de À, on peut obtenir toute une 
gamme d'objectifs spéciaux qui peuvent dans certains cas, suivant les objets, 
avoir un très grand intérêt. É | 


Réalisation. — De telles plaques de phase ont été montées dans des objectifs 
Wild ayant les caractéristiques suivantes : 


A 


: me ‘SÉANCE DU! #4 JUIN 195. 2089 
apochromatiques : RATE) LUE | 
A L 75 ON 0,2; zoo, ONE 055; 
4 vor 40, «ON — 0,66; DO ONE AS 


et semi-apochromatique : 
| D'LCOMAN TE 1 30. ; 


La source lumineuse peut être un monochromateur ou un filtre interféren- 


_tiel « dégradé » donnant, par déplacement dans son plan, une lumière de lon- 


gueur d’onde variable; soit encore un filtre interférentiel uniforme inclinable 
sur l’axe du faisceau. Dans ce dernier cas, un filtre polarisant améliore en 
position oblique le monochromatisme de la source. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Mesure par la modulation d’une pile de la section 
efficace de quelques éléments pour l'absorption des neutrons lents. Note (*) 
de MM. Berrez Grimerann, Erik HercsrranD et Francis NETTER, pré- 
sentée par M. Frédéric Joliot. 


La section efficace d'absorption pour les neutrons thermiques de Li, CI, V, Cr, Mn, 
Fe, Co, Ni, Cu, est déterminée avec précision. Un résultat obtenu pour le mercure 
traduit l’anomalie de la variation de son absorption avec la vitesse des neutrons. 


En utilisant la méthode de modulation d’une pile décrite ailleurs en 
détail (‘), nous avons mesuré la section efficace d'absorption de quelques 
éléments pour les neutrons de pile, relativement à l’absorption du bore. 

La quantité de substance étudiée est évaluée par pesée et des échantillons 
de masses différentes ont été utilisés pour minimiser le risque d’une erreur 
dans cette détermination. 

Les échantillons de bore de référence ont été confectionnés indépendamment 
afin de réduire l'erreur possible sur leur étalonnage, et leur comparaison par 
la méthode de modulation n’a mis en évidence que des écarts nettement 
inférieurs à la précision des mesures. 

Les substances étudiées ont été choisies parmi celles qui ne présentent pas 
de résonance d’absorption (cas du vanadium, du chlore, du lithium) pour les 
neutrons en ralentissement, ou pour lesquelles cette résonance d’absorption 
est faible et son effet peut être calculé comme il est indiqué par ailleurs (*) (cas 
du manganèse, du cobalt, du cuivre). Dans le cas du nickel, la capture des 
neutrons ne conduit pas essentiellement à une activation et les résultats du 
laboratoire d'Argonne (?) ne donnent donc pas de renseignements sur une 


(*) Séance du 28 mai 1991. | 
(1) P. Benoisr, L. Kowarsxi et F. NETTER, Journal de Phys., 12, mai 1951, p. 84. 
(2) S. P. Harris, CO. O. Mosacuause et G. E. Taowas, Phys: Rev., T9-1, 1950, p. 11. 
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résonance éventuelle; d’autre part les résultats 
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de transmission (°}) 
subsister un doute sur ce point; aussi avons-nous supposé égales les sections 
| ile * itrons monociné- 
efficaces 0, pour les neutrons de pile et s, pour les neutro 
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tiques de vitesse 2200m:s (vitesse de référence usuelle pour le spectre 


thermique). Dans le cas du fer les résultats de transmission sont encore plus 
favorables à cette hypothèse. Pour le chrome, la résonance existe surtout pour 
la diffusion et l’on ne possède pas de données concernant la résonance de 
capture; celle-ci cependant n’introduit certainement qu’une erreur sur 64 Infé- 


rieure à o,1 barn (1 barn—10?* cm*?), erreur qui a été englobée dans 


l'erreur indiquée, grossie à cet effet. | \ RÈE 


Le cas du mercure est particulier. Il possède une résonance négative 
accentuée et, de ce fait, on a 5,4,< 5, sans que la correction puisse être 
effectuée avec certitude. La valeur indiquée pour 6,4, comparée aux valeurs 
de 5, mesurées directement, constitue une confirmation de cette propriété. 


Pour tous les échantillons étudiés, l’effet dû à la diffusion des neutrons a 
été évalué et toujours trouvé négligeable (au plus 0,25 % ) même dans le cas 
des résonances de diffusion. Il convient cependant de noter que la correction 
appliquée pour tenir compte de ces dernières fait intervenir le facteur d’affai- 
blissement (diffusion/absorption) qui n’a pu être mesuré avec certitude que 
pour des neutrons thermiques. 


L’absorption des noyaux chimiquement associés est toujours négligeable, 
sauf pour le sodium pour lequel nous avons adopté (*}, (°}, o,1,— 0,5 barn. 


Les produits étudiés étaient d’extrême pureté (produits « specpure » de 
Johnson-Matthey). 

L'effet de la self-absorption est toujours bien inférieur à 1 %, sauf peut-être 
dans le cas du mercure, très absorbant, et dans le cas du fer, en petits grains 
difficiles à broyer, pour lequel cependant la comparaison du résultat trouvé 
avec les autres déterminations (*), (®), (*), semble permettre de supposer la 


correction peu importante. Toutes les substances, autres que le fer, sont en 


poudre fine, étalée sur une surface voisine de 10 cm°. 


Le résultatobtenu directementest le rapport dec, pour la substance étudiée 
à Os — 0 pour le bore. La valeur de on est calculée pour 6, — 710 b. 
La précision indiquée doit s'entendre comme une estimation de la limite 
supérieure de l’erreur possible. 
- Le tableau suivant rassemble les résultats. 


ARRETE RE RE NS INR ON CS UNREAL RAR TE N/D LR NAS à 


(°) R. K. Apum, Rev. Mod. Phys., 29, t. 3, 1950. 


(*) F. G. W. Corwer et D. J. Lirrier, Proc. of Phys. Soc., 370, À, 63, t. 10;-p: 1179: 


(5) S. P. Harris, C. O. Muencuause, S. Rasuussen, H. P. Scnroëner et G. E. Tomas, 
Phys. Rev., 80, 3, 1950, p. 342. 


(°) M: Ross et J.S. Srory, Rep. Progr. Phys., 19, 1949, p. 291. 
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CODATENS EEE: » 49,2 20,5 34,9 +o,4 33,9 +0,44 
0 I ANA » 5,87—<o;12 4,190, 10 4,190, 10 
CENT Es TL 2 HT » 4,930, 10 3,50+0,08 3,430 ,08 
Mercure........ HgO 4&45+20 3192-20 _ 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Mesure du rapport des activités de U?*° et-U?** dans 
l'uranium naturel à l’aide d’une chambre d'ionisation à grille. Note de 
M. Gasriez-Jacques Sayac, présentée par M. Frédéric J ohot. 


1. Appareillage. — Une chambre d’ionisation à grille à plateaux parallèles 
contient deux atmosphères d’argon additionné de 1 % de CO, et fonctionne 


_ avec des champs de 400 V :cm et 800 V : cm respectivement dans l'espace 


grille-cathode et électrode collectrice-grille. Le temps de collection maximum 
est de 0,8 us. La chambre est suivie d’un amplificateur proportionnel utilisé 
avec un gain de 69 000 dans une bande RC—CR=—10 *s. Un amplificateur 
à seuil permet l’analyse de la partie utile du spectre et transmet les impulsions 


au système de numération d’un discriminateur à neuf canaux muni d’un temps- 


mort dont la valeur a été choisie égale à 0,15. 

La source très mince d'uranium, préparée par projection cathodique, est 
munie d’un canaliseur qui réduit son intensité de 200 & de U, par minute à 64 
en l’absence de temps-mort et à 55 avec le temps-mort indiqué. 

Ce dernier aurait pu être pris plus court, moyennant un choix de la bande 
passante vers des fréquences plus élevées et d’un signal rectangulaire issu de 
l’amplificateur à seuil de plus faible durée. Mais on a tâché d’améliorer au 
maximum la réponse en amplitude, quitte à augmenter le temps de résolution. 

2. Expériences. — La comparaison des nombres d’impulsions de U?**(N°°°) 
et de U?**(N°?°*) est faite au cours d’une même expérience. Le seuil et la bande 
analysée par le discriminateur sont choisis de manière que le pic du 255 
occupe une grande partie de celle-ci (voir Jigure). On peut alors déterminer 
N° sur l’histogramme et N°** d’après le nombre d’impulsions d’amplitudes 
supérieures au seuil S; par exemple. 

L'erreur statistique est d'autant plus faible que les comptages sont plus 
importants. Or, la mesure ne peut être prolongée au delà de 2h 3omn par 
suite d’une dérive de notre appareïllage allant de 4 à 9 keV : h. D'autre part, 
l'intensité de la source ne peut être augmentée par suite de l’auto-absorption. 
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procéder consiste à supposer que chaque raie a une forme gaussienne et à 
extrapoler en conséquence. L'expérience montre que les deux méthodes 
conduisent à des résultats très voisins, dont la différence nous a permis 
d'évaluer l'erreur d’extrapolation commise sur N°°°. 
_… La queue du spectre vers les faibles énergies (rétrodiffusion, absorption par 
le canaliseur) a été étudiée jusqu’à 3,3 MeV, ce qui conduit à une correction 
de l’ordre de 2,5 % sur N°*5. 

Le mouvement propre est pratiquement négligeable. 

.3. Résultats. — Le total de 17 expériences donne : 

N°55 2482 


Ne = Goge; — (4,08 o,15) %. - 


+ 
\ 


L'erreur donnée tient compte des fluctuations (écart quadratique moyen) : 
2,19 % et de l'erreur d’extrapolation : 1,4 %. 

Si l’on tient compte de l'existence du groupe fondamental du 235 os ÿ 
d'énergie 4,576 MeV et d'intensité (10 + 1) % de l'intensité totale, on obtient 


At?35 * 


(*) Perzuan, Gmiorso et SrasorG, Phys. Ree., 71, 1950, p. 48. 


SÉANCE DUTA JUIN LT TU NES Le ne 7 

tee Fcnltal vient se placer entre la valeur de Nier(?)(4,6 +o,1 % ) déduite 
der analyse des plombs radiogéniques au spectrographe de masse et celle : 
(4,34+ 0,15) % obtenue par correction (*) de la détermination du rapport de 
bifurcation : Pa/U faite par Francis et Da Tchang (*) (4,05 +o, OGC 
confirmée par Grosse (4,0 0,1) % et Gleditsch et Fœyn 4,12 % (chambre 
d’ionisation à courant). 

Il s'accorde bien avec celui que Baldinger et Haba ()ont ODIER avec une 
chambre d’ionisation en collection ionique : 


Nas 376 


= 4,07 (erreur non précisée), 


= (N2 + Nas) = (9313 + 9424) n° 


mais s’éloigne par contre notablement dela valeur obtenue par Clark, Spencer- 
Palmer et Woodward (°) qui ont utilisé une méthode semblable-à la nôtre. 
Leur résultat : (3,63 +0,03) % devient, en considérant le groupe fonda- 
mental : (4,05 +0,08) %. 

La valeur de la période de U?** que l’on peut déduire de notre mesure est 
7,07 .-10° ans. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur: la radioactivité alpha du bismuth naturel. 
Note de M Henrierre FaraGer et M. Axpré BerrarLor, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


\ 


L'examen d’émulsions nucléaires imprégnées de bismuth et conservées dans de 
bonnes conditions pendant 2 ans, apporte des présomptions favorables à l’existence 
d’une radioactivité alpha du bismuth de période 2,7.107 ans, et d'énergie 3,15 Me V. 


Des émulsions nucléaires [lford, type C2, So et 100! contenant 
0,27 g:cm° de bismuth, coulées le 4 octobre 1948, ont été conservées 
à 4° C pendant 2 ans êt 3 mois; des émulsions nucléaires du même type, 
sans bismuth, coulées le 15 décembre 1948, ont été conservées de la même 
manière pendant 2 ans. Ces plaques ont alors été développées et dépouillées 
systématiquement, dans le but de rechercher l'existence possible d’une 
émission « de très longué période attribuable à Bii!°.Broda (‘) a indiqué 
que cette période est supérieure à 3.10'° ans. Dans nos expériences, on pou- 
vait espérer la détection d'activité de période Z8.10°° ans. 


(2) Nier, Phys. Ree., 55, 1939, p. 153. 

(3) S'inspire du travail de Clark cité plus loin. Tient compte de la présence de U?*° dans 
le courant d’ionisation de U et de l'existence d’une structure fine du Pa. 

(*) Philosophical Magazine, 20, 1935, p. 623. 

(5) Hele. Phys. Acta, 22, 1949, p. 365. 

(5) British Reports, n° 522 A. 


. (1) Mature, 164, 1949, p. 412. 
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I. Les mesures n’ont porté q 


nt È Ve . . DENT VC . RE Mer ra pe 
 J’émulsion: les relations « parcours-énergie » et le facteur de contraction 
valables pour ces émulsions ont été établies à l’aide des rayonnements 
de UI, Ullet Th. Une première série de mesures portant sur les traces 


de longueur inférieure à 15 : (parcours de Th), a mis en évidence la présence 


de trajectoires « dans l’émulsion au bismuth, avec une fréquence de l’ordre 
de 3.10°:em*, tandis qu'aucune trace aussi courte n’était visible dans 


l’'émulsion sans bismuth. 4 RASE 
II. Nous avons alors entrepris la mesure de toutes les traces isolées et 
de toutes les étoiles de désintégrations successives contenues dans les 


deux émulsions. Les mesures ont porté sur 66 mm? de l’émulsion 100 4 


à Bi et sur 44 mm° de l’émulsion 50 y sans Bi. Il a été trouvé, dans l’émul- 
sion à Bi, 95 traces isolées et 66 étoiles; dans l’émulsion sans Bi, 13 traces 
isolées et 15 étoiles. La répartition en longueur des trajectoires isolées est 
représentée sur la figure 1. Les flèches indiquent les parcours de Th, U I, 
lo, U IT, Ra, Po dans ces émulsions. 


Th UT Le UM 1 TU DUR 
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[TT Il est difficile, étant donné le petit nombre de traces et les fluctua- 
tions introduites par la mesure des trajectoires obliques, d’individualiser 
chaque groupe de particules. On peut toutefois nettement constater dans 
l’émulsion à Bi la présence d’un groupe de traces courtes qui ne sont pas 
présentes dans l’émulsion sans Bi. Si l’on admet que ce groupe correspond 
à l'émission & du bismuth naturel Bi", on peut lui attribuer une période 
de 2,7. 10° " ans, une énergie de 3,15 MeV et un parcours dans l'air de 1,85 em. 

IV. Si ces trajectoires ne sont pas dues à la radioactivité du bismuth 
il faudrait admettre : 

QU La possibilité de réactions (n, «) provoquées par les neutrons 
cosmiques sur un constituant de l’émulsion contenu seulement dans 
l’émulsion au bismuth : bismuth (0,27 g : cm’), ou sodium (0,06 g : em’). 


Bi (n, a) Mevraient avoir une énergie égale ou rene 


‘a 9 MeV. Le seuil de la réaction Na (n, x) est de 4 MeV : si les & observés 


lui étaient dus, les neutrons responsables auraient donné lieu à une produc- 


tion nettement plus importante de protons de recul dans les deux émulsions, 
ce qui n’a pas été observé. 


b. Le raccourcissement de trajectoires dû au « fading » on peut objecter 


à ceci : la conservation à 4° C; le pH légèrement basique de l’émulsion au 


NN la non-existence de traces courtes dans l’émulsion sans Bi; 
la présence d'étoiles de désintégration correspondant à des énergies très 
supérieures ét n'ayant pas subi de raccourcissement apparent, et, enfin, 
le fait que les traces superficielles qui auraient dû s’oxyder plus rapi- 
dement (*) sont aussi bien formées que les traces profondes. 

c. Les variations locales du pouvoir de ralentissement dû à la présence 
de Bi : l'introduction d’un élément étranger dans l’émulsion peut entraîner 
des «trous » de sensibilité. Toutefois, on peut constater que les répartitions 


obtenues pour U et Th sont normales, ce qui indique qu'il n’y a pas de 


larges fluctuations du pouvoir de ralentissement (fig. 1). 


V. En faveur de l’existence d’une radioactivité « du Bi’, on peut 
avancer les arguments suivants : 


a. La période 2,7.10'° ans est compatible avec la valeur que l’on peut 
déduire des formules de Gamow (*), compte tenu de l'interdiction due à la 
structure du bismuth (126 neutrons et 83 protons), pour des rayons % 


de 3,15 MeV. 


b. L'énergie de désintégration (3,2 MeV) est en accord avec ce qu’on 
peut prévoir à partir des résultats expérimentaux sur les énergies de 
fixation des neutrons et de radioactivité B (*). 


c. Il existe, dans les minéraux, un halo pléochroïque bien défini et non 


identifié (halo K) dont le diamètre est équivalent à 1,8 em d’air (*). 

VI. On peut évidemment tenir ces concordances pour des coïncidences, 
et arguer du fait que la stabilité du comportement des émulsions nucléaires 
pendant deux ans est difficile à établir. En tout état de cause, 1l semble 
légitime de dire que les expériences ci-dessus apportent des présomptions 
favorables à l’existence d’une radioactivité « du bismuth naturel, sans 
pouvoir affirmer que ces preuves soient absolument décisives. 


(2) Azsouy et FaraGGi, J. Phys., 10, 1949, p. 105. 
(2) Gamow et Crirenriezn, Atomic Nucleus and Nuclear Energy Science, Oxford, 1949. 
(+) BerTHELOT, J. Phys., 3, 1942, p. 17; HuizenGa et al., Phys. Rev., T9, 1950, p. 908; 
Kinsey, BarTaozLomew et Wazker, Phys. Rev., 82, 1991, p. 380. 
57 HenDERsoN, Proc. Roy. Soc., À 173, 1939, p. 200. 
(5) PerLMAN, Gniorso et SeasorG, Phys. Rev., TT, 1950, p. 26. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'évolution des transformations du corps pur dans les 
solutions solides et les sels doubles. Note de MM. BerxarD Cocuer-Mucux et 
René A. Paris, présentée par M. Pierre Jolibois. 


On a peu étudié jusqu’à présent ce que deviennent les transformations du 
premier ou du second ordre des sels purs dans les solides homogènes (solu- 
tions solides ou sels doubles) obtenus à partir de ces sels. Dans une Note 
précédente () faisant état de nos résultats d’analyse thermique différentielle 
sur le système NH, CI — NH, Br, nous avions montré que les transformations 
diffuses des solutions solides se plaçaient, en fonction de la composition, sur 
une courbe d’allure parabolique, et, qu’en outre, il semblait se produire un 
dédoublement de la transformation pour les solutions riches en chlorure. 

La présente Note rassemble quelques résultats nouveaux sur les trans- 
formations des sels d’ammonium dans les solutions solides NH,I—KI et 
(NH,), SO,—NH,NO, ainsi que dans le sel double (NH,),S0,, Na, SO,, 
4 H,0. 

Solutions solides NH,I—KI. — L'iodure d'ammonium présente une trans- 
formation polymorphique du premier ordre à une température mal précisée, 
oscillant de — 5°,9 à —17°,5 suivant les auteurs; il présente en outre une 
transformation polymorphique diffuse au voisinage de — 40° C (?). Il n’a pas 
été signalé jusqu’à présent de transformation pour KI dans ce domaine de 
température. Ces deux sels donnent lieu à une série continue de cristaux 
mixtes (*). Nous avons préparé, par cristallisation des solutions aqueuses, 
huit compositions de cristaux mixtes (de 6 à 98 % NH,I), en opérant en 
atmosphère inerte pour éviter l'oxydation des iodures. 

La composition de ces solutions solides a été déterminée par analyse et leur 
homogénéité contrôlée par examen des structures aux rayons X. 

Les courbes d'analyse thermique différentielle, tracées au refroidissement 
et au réchauffement entre + 15° et — r1o0o° C, mettent en évidence les faits 
suivants : 1° la transformation polymorphique du premier ordre apparaît de 
façon très intense (au réchauffement seulement) entre — 10° et — 13° C pour 
les solutions très riches en ammonium et ne se manifeste plus du tout pour des 
teneurs en potassium supérieures à à %. Notons que nous trouvons cette trans- 
formation à — 9° C pour NH,I pur. 2° La transformation diffuse, que nous 
observons aux environs de — 43° C pour le sel pur, se retrouve sensiblement à 
cette même température pour les différentes compositions de cristaux mixtes, 


(!) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1930. 

(?) La bibliographie des transformations se trouve dans l’article de JAFFRAY, Ann. 
Phys., 12° série, 3, 1948, p. 69. 

(°) Havicaursr, Mack Jr et Blake, J. Am. Chem. Soc., KT, 1925, p. 29. 
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S iétiénue Fepeudant progressivement et disparaît pour les fortes teneurs en KI. 
Les courbes présentent en outre une anomalie très nette aux environs 
de — 60° C, qui n’est ps observée dans le cas du sel pur. Il semble donc 
légitime de parler d’un dédoublement de la transformation diffuse pour les 
solutions solides. 

Solutions solides (NH, y, 50, — NH,NO;. — Le sulfate d'ammonium présente 
une transformation du deuxième ordre à — 5o° C (?), que nous avons nous- 
mêmes retrouvée à — 49° C; par contre, la transformation d’ordre supérieur 
du nitrate, indiquée vers — 61° C par certains auteurs, inexistante pour d’autres, 
n'apparaît pas, ni sur nos courbes dilatométriques, ni sur celles d'analyse 
thermique différentielle. Les premiers résultats d’une étude en cours sur le 
système de ces deux sels, dans le domaine de miscibilité, nous montrent que 
seule la transformation du sulfate se retrouve, atténuée, dans les cristaux 
mixtes et à la même température que pour le sel pur. 

Sel double (NH,):S0,, Na, SO,, 4H,0. — Ce sel, préparé suivant les 
indications de Matignon et Meyer (*), montre, à l'analyse thermique diffé- 
rentielle, une anomalie très nette dans le même domaine de température que le 
sulfate d’ammonium pur; la transformation paraît cependant plus étalée. Nous 
examinons actuellement le comportement de ce sel double déshydraté. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les alcanoates de cuivre et de nickel. Note (*) 
de MM. Jean AMieL, JEAN PLoquin et Jacques A. DRM présente 


par M. Paul Pascal. 


L'un de nous a montré (!) que le paramagnétisme de lion cuivrique dans 
ses alcanoates était notablement déprécié. On pouvait l’attribuer à une dissi- 
mulation paruelle du cuivre dans un complexe interne non électrolÿte : 

ZOX, O 
RS 

Des mesures analogues (*) ont été effectuées depuis sur les sels corres- 
pondants du nickel; elles ont permis d’affirmer qu’il n’y a pas de dissimulation 
même pärtielle de l'ion Ni**. Il s'agirait donc, dans ce dernier cas, de sels 
vrais. En effet pour tous les sels anhydres des acides étudiés nous avons trouvé 
la valeur moyenne 10°.y,, — 4,4 avec les valeurs extrêmes 4,14 pour le laurate 
et 4,57 pour le pélargonate; ce résultat est tout à fait comparable à celui 


(*) Comptes rendus, 166, 1918, p. 686. 


(*) Séance du 28 mai 1991. < : 

(2) J. Awec, Comptes rendus, 207, 1938, p. 1907; Bull. Soc. Chim., 6, 1939, p 251. 

(2) 3. A. Dixmier, Diplôme d'Études Supérieures, Fac. Sc. Poitiers, 1950 et J. Amie 
et J. Dixmuer, Bull. Soc. Chim., ÂT, 1950, p. 415. 
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PE sulfatés;:c chlorure et nitrate sv moyenne 10° 4 Lg : 
CE Il est intéressant de rapprocher ces résultats d pK, des acides corres- | : 
ne ? | | É 
1. __ pondants qui s’échelonnent de 4,76 à 4, 88 (mis à part l'acide formique dont. DU 
“CAN la constante d’acidité est environ 10 fois plus forte) et des pH de précipitation 
Le Fu hydroxydes de cuivre (5,6) et de nickel (6,8). On constate alors Ses ss “FS)E 
"4 ï ù | PHwiom2 FH erel tr PHcuçort, © pK + 0,8. F2 
Ù sp 3 
+ 28 La différétiée de nature entre ces Dés types de composés serait donc due au | | 
| A RE fait que le pH de précipitation des hydroxydes serait plus ou moins proche du De. 
pK, des acides correspondants. En effet on a : 
Ne AAA AH ë 
à A NE es : LIN2S pKi= pit + log EU. ; 
“ | 8 
À à Désignons par A, M lesel du métal M; il est dissocié suivant l'équilibre 
#0 ae À AM = 2A-+ M++ | 
ee auquel correspond la constante d'équilibre KiÆTASE [MIA M}. Or 
Roue. ‘Hat 1=[M**] pour un acide complètement salifié et en l’absence d’ hydro- 
| LS lyse; donc | 
É | | ; ; ne CASY* 
364 be KT À fa M] 
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Ms: A2M 
à à pKks=— log4 + 4(pKi— pH) + log AT 
ou | 
AM 
: los TT — 0,6 + pKs + 4(pH — pK), 
EE D | cette formule est valable au cours de la neutralisation de l’acide tant qu'on 
5 n’atteint pas le pH de précipitation de l’hydroxyde. 
“ARR Les alcanoates de nickel et de cuivre sont très peu dissociés (sels date et de 
PRE à 
70 bases faibles); à pK, constant la formation du sel A, M est donc favorisée par des 
; 4 | différences (pH — pK.,) plus grandes et positives. C’est vraisemblablement la 
1 raison pour laquelle les alcanoates de nickel sont de véritables sels à structure 
| HÉSR électrovalente, avec Ni non dissimulé, tandis que ceux de cuivre(pH—pK, 


trop faible) comportent un atome de cuivre partiellement dissimulé, la forma- 

SENS tion d’un complexe, lorsqu'elle est possible, se trouvant alors Eee Ceci 
HE est également confirmé pour le formiate de cuivre dans lequel le cuivre est peu 
: dissimulé ; on a en effet : PH —pKi— 1,9. 


ni Mais il est probable que le cas des formiates métalliques doit être disjoint de 
LP celui des autres alcanoates. 


De plus nous nous proposons de faire intervenir dans l’étude plus complète 


e pH de précipitation des radis basiques qui | se 


f ob également, de telle sorte qu’on observe souvent la précipitation simul- 


_tanée du sel normal, du sel basique et de l’ hydroxyde métallique. 
; | 
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GATALYSE. — Action catalytique des charbons métallisés dans certaines réactions 


d'oæydation. Note de MM. Rexé Dusnisay et HA Favarr, présentée 


par M. Marcel Delépine. - 


Dans une Note antérieure (‘), nous avons montré que les charbons 
métallisés à l’argent et au cuivre accélèrent quelque peu, à température 
ordinaire, l’oxydation lente de l'alcool éthylique. Par contre, aucun résultat 
intéressant n’avait pu être obtenu dans le cas de cette réaction en utilisant 
le dispositif décrit dans la même Note qui nous avait permis de préparer 


l’acide benzoïque par oxydation du toluène. Nous avons été ainsi conduits. 


à apporter à ce dispositif des modifications dont le détail sera précisé dans 
une autre publication, et qui permettent d'introduire séparément dans le 
tube à catalyse d’une part, l'alcool à l’état liquide et, d’autre part, le courant 
d’air qui entraîne l’alcool vaporisé. Il devient, dans ces conditions, possible 
de régler exactement la proportion des deux corps, et des rendements 
satisfaisants ont été obtenus à condition d’utiliser une quantité d’air légè- 
rement inférieure à la quantité théorique et de maintenir la température 
entre 20° et 270°. À des ternpératures plus élevées ou avec des proportions 
d’air plus fortes, le rendement est nettement réduit en raison du dévelop- 
pement de la combustion complète. C’est ainsi qu’à 250°, avec un léger 


_excès d’air, on a pu constater la formation d’une quantité d’eau corres- 


pondant à 92 % du poids d’alcool mis en œuvre. 

= Nous résumons ci-dessous les pourcentages d’aldéhyde formé en faisant 
arriver dans une colonne de verre contenant 50 g de charbon, 30 cm” d’alcool 
éthylique à 96°, à la vitesse de 1 em’ : mn, avec un courant d’air préala- 
blement décarbonaté et desséché au débit de 0,883 1 : mn. On a utilisé 
successivement un charbon actif vierge, et le même charbon imprégné, 
soit à l’argent (au moyen d’une solution de nitrate ou d’hydroxyde ammo- 
niacal), soit au cuivre (au moyen d’une solution ammoniacale d’hydroxyde). 


Les résultats obtenus ont été les suivants : 
Proportion d’aldéhyde 
(rapportée à l’alcool) 


(%)- 


Charbon seul ..... RER de Le du lei it de Dis #0 9,20 
» au nitrate d'argent (0,3 % de métal).:..... 15 
» à l’hydroxyde d'argent (0,3 % de métal)... 15,8 
» » » (4 » APS 292 
» » de cuivre (0,3 ) JPA: 9,3 
» » » CE. » rage 1, 


(:) Comptes rendus, 226, 1948, p. 900. 
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L'action du cuivre est donc moins marquée que celle de l'argent. Cette 

à L » r - L e L 9 É - 
conclusion se trouve d’ailleurs confirmée par le fait suivant : si l’on fait 
couler l'alcool dans un appareil préalablement chauffé, on observe un 


À 


brusque dégagement de chaleur dès que la température de chauffe 


atteint 200°, dans le cas où le charbon est imprégné d’argent. Ce phénomène 
ne se manifeste qu’à 250° pour le charbon imprégné de cuivre. - 

Il apparaît, d'autre part, que dans les deux cas le rendement augmente 
avec la quantité de métal incorporé au charbon. Mais ainsi qu'il à été 
exposé (), cette quantité ne peut, pour un poids donné de charbon, 
dépasser certaines limites. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur une variété de sulfure d'aluminium stable à haute 
température. Note de M. Jean FLaumaur, présentée par M. Paul Lebeau. 


La vaporisation à haute température du sulfure d'aluminium aboutit, lors de la 
condensation des vapeurs, à la formation d’une nouvelle variété cristalline, S: AL 6. 
L'addition de carbure d'aluminium à S,; Al, entraîne l’apparition de la forme f£. 
L'étude de ce corps aux rayons X révèle une maille hexagonale compacte, du type 
wurtzite, contenant 2/3 de molécule S;Al.. 


Nous avons décrit précédemment une variété cristallisée de sulfure 
d'aluminium (‘), possédant une maille hexagonale complexe contenant 
6 molécules S, AL. C’est le produit obtenu dans l’action du soufre ou de SH? 
sur l’aluminium. Nous lappellerons S, Al, «. 

Nous avons isolé une autre forme cristallisée de sulfure d'aluminium, 
préparée par vaporisation de la précédente, et que nous désignerons 
par S: AL 6. 

La volatilisation commence vers 1300° sous r/10 de millimètre de mercure. 
À 1500° elle est assez rapide pour permettre une préparation du produit 8 en 
quantités suffisantes. L'étude de la composition des vapeurs condensées sur 
un tube de cuivre refroidi intérieurement par un courant d’eau, montre qu’il y 
a toujours du carbure d’aluminium à côté du sulfure. Le carbure provient, 
d’une part, de la destruction partielle du sulfure au contact du graphite à 
haute température, d’autre part, de la carburation de l’alumine, dont la 
formation en petite quantité est difficile à éviter au cours des manipulations à 
l'air du sulfure. Pour recueillir un produit pur, exempt de C.Al,, nous 
fractionnons les vapeurs, lors de leur condensation, sur une cheminée de 
graphite pénétrant à frottement doux dans le tube de chauffe. La variation de 
température obtenue le long de la cheminée permet une séparation complète 
du sulfure et du carbure, ce dernier étant plus volatil. 

LR EE CARRE LEA LU 

(?) R. Dusrisay, Comptes rendus, 225, 1947, p. 300. 


(?) Comptes rendus, 232, 1951, p. 334. 
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"HAE ire heure condensé se présente sous forme d'aignilles cristal- 

SGD Tir incolores, reposant sur un fond cristallin d’une grande dureté. Les Ne 
aiguilles, longues de 5 à 6 mm, très fines, sont peu sensibles à l’action de À 
l'humidité atmosphérique et peuvent être DR sans précaution spéciale. 
IL est assez difficile de séparer le fond cristallin de son support sans le souiller 
de graphite, par suite de sa dureté élevée (7 dans l'échelle de Mohs) et de son 
adhérence énergique. Le sulfure ainsi isolé possède un spectre de rayons X 
caractéristique, différent de celui de S, Al, «. 

La variété à ne se transforme pas en $, même après un chauffage de 4 heures 
à 1960°, si l’on évite sa vaporisation en opérant en atmosphère d’argon. 
Cependant, l’addition d’une certaine quantité de carbure d’aluminium C, Al, 
provoque cette transformation, sans qu'il soit nécessaire de recourir à une 
vaporisation, à des températures supérieures à 1000°. Elle est très lente 
vers 80° et n’a plus lieu vers 950°; il est remarquable qu’elle se produise déjà 
entre solides, à près de 15o° au-dessous du point de fusion de S, Al,«, très 
voisin de 1130°. Pour des concentrations en carbure de 2 à 4 % , les spectres 
de « et $ se retrouvent sur les diagrammes de rayons X. Avec des concentra- 
tions plus importantes, de 15 % environ, seul le spectre de B est visible, 
accompagné évidemment de celui de C; Al,. 

Cette opération ne peut être regardée comme une méthode de préparation 
de S, A1, par suite de la présence du carbure d’aluminium, qu’on ne peut 
séparer ultérieurement. C’est seulement un mode de passage entre les deux 
variétés. La transformation est discontinue; on n’observe pas de spectre inter- 
médiaire, ce qui confirme l’individualité cristallographique des deux formes 
du sulfure. 

De ces différents faits, il résulte que le dérivé $ est le produit stable à Par 
température. 

L'étude de la structure cristalline a été réalisée à l’aide de dia- 
grammes de cristal oscillant et de Laue. Les éléments de symétrie observés, 
notés C’, cm, conduisent aux groupes de recouvrement D;, ou C,,. La maille 
hexagonale la plus simple a pour paramètres 


a= 3,599 À + 0,004, c=10,829 + 0,007, 2 = 1,628. 


Pour être en accord avec la densité mesurée, qui varie de 2,48 à 2,51 suivant 
les échantillons, il ne peut y avoir que les 2/3 d’une molécule S;AÏ, par 
maille, soit 2 atomes S et 4/3—1,33 atome Al. La densité calculée est 
alors d = 2,0). 

On peut Ére à cette représentation le reproche de placer un nombre frac- 
tionnaire de molécule dans la maïlle. Elle est cependant la traduction rigou- 
reuse des diagrammes de rayons X. Nous la préférons à celle obtenue en 
utilisant une maille trois fois plus grande construite sur des axes à 30° des 


précédents dans le plan de l'hexagone, et qui contiendrait 2 molécules S; Al.. 


CG. R., 1951, 1° Semestre. (T. 232, N° 23.) 190 
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Il est remarquable de constater l'identité parfaite des intensit S rates M 
ces diagrammes de poudre ou de cristal tournant avec celles des diagrammes 


| dé corps du type wurtzite, tels que N AL. Nous pouvons déduire de ceci l’hypo- _ 7 # 
‘à thèse suivante sur la structure cristalline de S,AL,B. Les atomes de soufre - 
forment un réseau hexagonal compact, exactement comme les atomes du 
métalloïde dans les composés du type NAL. Pour les atomes d'aluminium, on 
1 __ doit envisager une répartition statistique sur un réseau hexagonal compact, à 
raison de 2/3 d’atome en moyenne par place possible. *4 
1 Récemment, Hahn et Klinger (*) ont décrit une variété 8 du sulfure de gal- 
_ liumS,Ga,. A l’aide du seul diagramme de poudre, ces auteurs concluent à 
; | une structure hexagonale, du type wurtzite, la maille élementaire contenant 
LR 2 atomes S et 1,33 atome Ga. x 
Mens. Les diagrammes de poudre et de cristal tournant des deux variétés de 
Us sulfure d'aluminium présentent des analogies remarquables. 
\ 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la séparation quantitative de l’hexa/luorure de soufre 
et des divers fluorures de carbone gazeux. Note de M. Jrax NEUDoRFFER, 
présentée par M. Paul Lebeau. | 


An Dans une précédente Note (!), nous avons indiqué que la méthode d’analyse 
‘rs des mélanges gazeux, mise au point par Lebeau et Damiens pour les hydro- 
carbures (?), pouvait être étendue aux mélanges de fluorures de carbone et 

| d’hexafluorure de soufre, résultant, par exemple, de la fluoration du thio- 
ï phène; toutefois, nous n’avions pu réaliser la séparation intégrale des divers 
# constituants. Nous avons maintenant résolu ce dernier problème grâce à la con- 
rs naissance très précise des courbes de tension de vapeur de ces composés, en 
1 LE particulier pour les faibles pressions. | 
OURS Pour maintenir pendant un laps de temps suffisamment long les gaz à des 
# | températures déterminées, nous avons d’abord construit un cryostat automa- 
i tique pouvant assurer une constance de Æo°,1 pour tout l'intervalle compris 
: entre — 192° et — 80° C. L'appareil est formé d’un cylindre d'aluminium 
percé d’un trou axial où l’on introduit le condenseur en verre destiné à contenir 

. les gaz liquéfiés; la face externe du bloc porte un enroulement chauffant 


"ROIE légèrem ifugé ’épai ° é 

::110 si ent calorifugé: Dans l'épaisseur du métal, entre le condenseur et 
“ane enroulement, sont logées trois soudures de couple thermoëlectrique montées 

HE en série, et qui servent à commander un régulateur de température agissant 


_ sur le courant de chauffage. L'ensemble est introduit dans une boîte d’alu- 
| | 
ne (2) Z: Anorg. Chem., 259, 1949, p. 135. 


sk (1) Comptes rendus, 231, 1950, p. 1070. 
(?) Comptes rendus, 156, 1913, p. 144 et 325. 


in à Yhardis minces te dans un récipient d’azote aide L'air 
contenu dans la boîte assure, par convection, l'apport de froid vers le bloc 


central et le régulateur commande un réchauffement ménagé et automatique 
de ce dernier. 


Les données sur les tensions de vapeur des fluorures de carbone que nous 
avons utilisées sont celles fournies par Ruff (*) et Simons (*); nous avons 
vérifié leur exactitude. Pour l’hexafluorure de soufre, Schumb () a proposé 
une formule calculée d’après des mesures faites entre — 72°, 4 et —51°, 1 ; nous 
avons constaté qu’elle n'était pas applicable aux basses températures. En 
utilisant notre cryostat, nous avons déterminé expérimentalement les valeurs 
de la tension de vapeur de ce composé entre —160° et —85°. Le tableau 
suivant mentionne quelques-uns de nos résultats. 


Température centigrade. —1590,3 —1400,5 —133°,1 —1199 —ro3,5- —850,1 
Tension de vapeur 
(mm de mercure).... 0,10 120 I ,9 10,30 37,8 171,6 


Aux basses températures la volatilité de SF, est, par suite, plus élevée que 
ne l’indique la formule de Schumb. En définitive, l’ensemble des résultats 


trouvés permet d'établir, entre la pression p et la température absolue T,, la 


relation empirique 


logp(mm)= 2,78753 — 626,00 


Er 0,014731 T. 
Cette formule est applicable entre —160° et —63°,8, c’est-à-dire pour toute 
pression ne dépassant pas une atmosphère. 

L’échantillon de SF, que nous avons utilisé a été analysé suivant la méthode 
que nous avons précédemment décrite (°). Nous avons obtenu F % 77,81 
(théorie 98,08); S % 21,78 (théorie 21,92). Pour les mesures, la pression 
était déterminée à 0,05 mm; la température était maintenue constante à 
— o° 1 et connue à Æ0°05 par un couple chromel-constantan placé à l’intérieur 
du condenseur et associé à un potentiomètre de précision. 

Pour chaque température nous avons effectué trois séries de mesures en 
laissant l'équilibre s'établir d’abord spontanément, puis après une légère 
compression et enfin après une détente; dans les trois cas les résultats ont été 
identiques, aux erreurs normales d'expérience près. Après avoir mesuré la 
tension de vapeur entre — 160° et — 85° sur la totalité du composé (500 cm" 
de SF, gazeux), nous en avons extrait la moitié à — 100° de façon à éliminer 


les impuretés volatiles éventuelles; les mesures effectuées sur le résidu ont 


donné les mêmes tensions; la pureté du gaz était donc sausfaisante. 


3 


Z. anorg. Chem., 192, 1930, p. 254; Z. angew. Chem., k6, 1933, p. 739. 
J. Am. Chem. Soc., 61, 1939, p. 2964. 
Ind. eng. chem. Ind. Éd., 39, 1947, p. 422. 

Neuporrrer, Comptes rendus, 230, 1950, p. 790. 
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é ures de carbone et de 


a r00e) CP, 7; CF 0,027, 402202, G F4: 0,3; SF, : 0,002; à — 1470, SF, : 0,5; 
CsF4 : 0,08; à — 1300, CF, : 1, Gi Fo : 0,08 et à — 1199, CF : 0,02. 


Nos essais ont été effectués sur un mélange déjà analysé par la méthode que 
nous avions précédemment décrite. Le tableau ci-dessous donne les résultats 
de la séparation. 


Composition Volume Fluor (g : mol-g} | 
en volume o° et 760 mm extrait 9 ————  ——— 
Constituant. (cm*). (cms). trouvé. théorie. 
CPR Re MTS 6,49 6,35 114,2 114 
SERRES DER El 14,49 14,34 1 1 114 
CHINE ue SRE 5,06 5,09 Ed dy 192 
GERS ET EE RENAIeRE 1,6 F0 4e 187 190 


Pour SF, le soufre trouvé est de 31,84 g au lieu de théorie 32 g. 


On constate que nous avons pu obtenir l'extraction pratiquement totale de 


in ( Ÿ ; he Sy 
RE EC de 


« 
+ 
a: 


chaque constituant à l’état pur. On peut donc conclure que la méthode de 


fractionnement des gaz de Lebeau et Damiens peut être rendue très précise et 


s'appliquer à des mélanges de constituants dont les courbes de tension de 
vapeur ne sont décalées que de 15° environ les unes par rapport aux autres. 
Dans de telles conditions la méthode aboutit encore à une séparation totale. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle synthèse de l’acide glutamique. 
Note de M. Cnarces Menrzer et M'° Denise Bizer, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


La récente communication de J. Anatol sur une nouvelle synthèse de l’acide 
glutamique (*) nous incite à faire connaître les résultats de nos propres 
recherches dans ce même domaine. Dès 1949, nous avons montré que la con- 
densation de l’urée avec l’oxalpropionate d’éthyle aboutit à un ester éthy- 
lénique dérivé de l'hydantoïne (?). Entre temps, l’un d’entre nous a appliqué 
une réaction analogue à plusieurs autres esters 4-cétoniques (*), en vue de 
TN 

(!) Comptes rendus, 232, 1951, p. 536. | | 
(?) Comptes rendus, 228, 1949, p. 402. 
(3) D. Bizzer, Thèse en cours. 


l’hexafluorure de soufre, nous avons dû tenir compte des nouvelles valeurs de : 
la tension de vapeur trouvées pour ce dernier. Par suite, nous avons élé amené 
à déplacer légèrement vers de plus basses températures les paliers d'extraction 
que nous avions antérieurement fixés. Les pressions des constituants sont les 
suivantes (en millimètres) : 


préciser les limites d'application d’un tel mode de combinaison. D'un point de 
vue plus purement biochimique, il était également intéressant d'envisager la 
réactivité de l'acide a-cétoglutarique et, dans ce but, nous nous sommes 
adressés à l’ester éthylique de cet acide dont la combinaison avec l’urée a 
donné naissance à un ester hydantoïne A-3 propénoïque (1) non encore signalé 
jusqu'ici dans la bibliographie. 


OC: NH OC NH 
Nco Fe 
ED : — re 
| NH | NH 
CH—CH;—COO CH; CH CHA COOC:H. 


(D) QD) 


La double liaison de ce dérivé peut être réduite par l'hydrogène en présence 
de nickel de Raney; il est ainsi possible d'accéder à un composé identique à 
l’hydantoïne propionate d’éthyle (Il) préalablement obtenu par Dakin au 


moyen d’un procédé entièrement différent (*). L’hydrolyse de cette hydan- 


toïne (IT) en acide glutamique s’effectue selon l’un des procédés déjà décrits 
par d’autres auteurs (*). L'intérêt d'une telle synthèse de l’acide glutamique 
réside dans le fait que les matières premières mises en œuvre sont des produits 
normalement élaborés par les êtres vivants; l’acide céto-glutarique provenant de 
la dégradation des glucides (*) et l’urée des protides, on peut se demander si 
leur combinaison en dérivé hydantoïnique ne constitue pas un terme intermé- 
diaire dans la biogenèse de l’acide glutamique au sein decertains tissus. Aucun 
fait biochimique ne plaide encore en faveur d’un tel mécanisme dont la nature 
toute hypothétique appelle de nouvelles expériences. 


PARTIE EXPÉRIMENTALE. — Âster éthylique de l'acide hydantoïne A3 propénoique, 
CsHi0O, N2>. — 6,5 g d’x-céto-glutarate d’éthyle préparé selon Haworth et King (°) à partir 
de l’acide &-céto-glutarique obtenu d’après la méthode décrite dans Org. Synth. (7), sont 
mélangés à une solution de 20g d’urée dissous dans 2,5 cm° d’acide acétique glacial; le 
mélange est chauffé au bain d'huile à go° sous un réfrigérant tandis qu’on fait barboter un 
courant de HCI gazeux dans la solution pendant 1 heure. Au bout de ce temps, la masse 
liquide se prend en cristäux qui sont abandonnés à la température ambiante jusqu’au 
lendemain. Le produit est recristallisé deux fois dans l'alcool. Rdt 3 g, F. 160°. 

Acide hydantoïne À 3 propénoique, C;H,O,N:. — 2g de l’ester précédent sont dissous 
dans l'alcool; on ajoute une solution aqueuse constituée par 1,2 g de potasse et 3 cm° d’eau; 
le mélange forme une pâte cristalline qui jaunit immédiatement ; après avoir agité quelques 
minutes, l'alcool est chassé sous vide et le sel de potassium restant est dissous dans le 
minimum d'eau. L'acide est alors précipité par l'acide acétique et recristallisé dans très 
peu d’eau. Les cristaux obtenus sont jaune soufre et revêtent l'aspect décrit par Dakin dans 


4 

Locxwoop et Sropora, /. Biol. Chem. 16%, 1946, p. 81-83. 
. Chem. Soc., 101, 1912, p. 1979. 

Org. synthesis; 26, p. 42. 
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H.-D. Darin, Biochem. J., 13, 1919, p. 398-429. 
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_(Dakin 223), Rdt 0,88. PES tue ETS MT 
_ Acide hydantoine-propionique, G;H4;O,N,. — 0,8g de l’acide précédent sont dissous 
dans $o cm? d'alcool et additionnés d’une pincée de nickel Raney, le tout est soumis à 
l'hydrogénation catalytique; on fait passer dans la solution 112 cm* d'hydrogène on arrête 
après absorption de cette quantité. La solution est séparée du catalyseur par essorage puis 
concentrée à sec et le produit est recristallisé dans l’eau. Il fond à 170-175° et ne donne 
pas d’abaissement par mélange avec un échantillon du même produit préparé à partir de 
l'acide glutamique et du cyanate de potassium, Rdt 0,78. | Li 

. ; : 2: L 1 ‘ \ 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la combinaison du camphène et du tétra- 

chlorure de carbone. Note de M'° GENEvIÈvE CLÉMENT, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Dans une précédente communication (‘) nous avons montré que le tétra- 
chlorure de carbone se fixe sur le nopinène en présence d’un peroxyde 
organique agissant comme catalyseur. Le camphène ayant également une 
_ double-liaison terminale, nous avons pensé qu’il pouvait aussi additionner le 
tétrachlorure de carbone (?). En présence de peroxyde de benzoyle, iln’y a pas 
de fixation, mais avec le peroxyde d’acétyle, le rendement en produit brut 
peut atteindre 45%. Pendant la préparation il y a un dégagement gazeux de 
0,37 molécule de HCI par molécule de (T). 


Lo one | LUE ne 
| | i | | ë à nQ 
SADenan et 1-62 0H.0007 |__-cH.cH:C00H 
: PRG | QT) | 
6 le 4 LAINE 
| D . NS 
| 70=0 | co 
(IV) () 


C'est une huile brunâtre, qui distille entre 100 et 125° sous {mm et dont 
l’analyse indique qu’elle s’est partiellement déchlorhydratée. 

Cette formule (1) est démontré par les faits suivants : 

a. L’acide (1). — C,,H,,0, est obtenu en saponifiant le produit brut par la 
potasse alcoolique ou par la baryte glycolique, Rdt 65 à 70%, É, 165, 
F125,5-126°, (a), —— 78. Chlorydrate : F 156e. | 


a ——_——_———— 
() G. Durowr, R. Durou et Me Gexeviève CLémenr, Bull. Soc. Chim., ÂT, 1950, p. 1115. 
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(?) Le camphène utilisé F 45° avait un pouvoir rotatoire [æ]n=— 29° (dans CHCI, 
CD, À). 


SOUS RS 


1% 


we à ai à “ol. 


#2 


réduit soit Le ARTE en proie due et 


M A RO RS UE 5 be de [ah =. 


De. _ Ges deux acides ont pu être identifiés avec ceux obtenus par Langlois (° ÿ 

# © L'acide (IT) x-B-éthylénique peut être rapidement décarboxylé en donnant 

FESSES da camphène caractérisé par son point de fusion et son chlorhydrate. Cette 
Me réaction nous permet de légitimer la structure attribuée à cet acide. 

1 4 b. L'oæydation par l'ozone de l'acide (Il) donne un mélange de deux produits 


F | _ d’oxydation : 


De «. La camphénilone (V) caractérisée par sa 2.4- dinitrophénylhydrazone, 
SCOR EPA 

4 8. La lactone (IV), F 96°. di 

L. | Ces deux produits avaient été décrits par Harries et Palmén e ) lors de 


l'oxydation du camphène par l’ozone. 
c. Un mélange de PME Ge. C,,H,, et de mé lamphane (VIT) 


f 


ROUE pra 

é | on fan 
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C;, H,, est obtenu en hydrogénant à froid en présence de nickel Raney et de 


potasse soit le produit d’addition (1), soit la fraction neutre obtenue par saponi- 


fication. L’oxydation par l'ozone donne la camphénilone et la lactone carac- 
térisées comme ci-dessus. 
La réduction par l’hydrogène en présence de Pt d’Adams, conduit au 
méthylcamphane pur(É,, 60-62°; d;" 0,888; n5 1,4660; [«]s +4°), et indique 
Ps la proportion de 40 % de méthylcamphène dans le mélange. Le spectre Raman 
‘de ce dernier donne une raie en 1682 cm‘. Quant à celui du méthylcamphane, 
on peut noter la presque identité de son spectre avec celui de l’isocamphane 
obtenu par réduction du camphène. 

Enfin, on peut remarquer que le lors obtenu à partir de 
produits lévogyres a un pouvoir rotatoire de + 4°. Le même fait a été signalé 
par Simonsen (°) qui obtient un isocamphane d’activité optique inverse de 
celle de l’hydrocarbure éthylénique. 


(:) Ann. de Chim., 9° série, 12, 1919, p. 193; Bull. Soc. Chim., WA, 1924, p. 386. 
(*) Ber. d. Chem. Gesells., k3, 1910, p. 1432. 
(5) The terpenes, KW, p. 276. 


1 SRE 
p Ne soit par le sodium dans l'alcool amylique. On obtient l’acide (IT) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Labilité de la liaison sulfonyle dans une pyrimidine 
sulfone. Note (*) de MM. Micuez Poroxovski et Henri Scuwrrr, présentée 
par M. Jacques Tréfouël. PAUL 


La méthylthio-2 (p-acétamidophénylsulfonyl)-4 méthyl-6 pyrimidine, obtenue 
à partir de la méthyl-thio-2 chloro-4 méthyl-6 pyrimidine et du p-acétamido- 
benzène sulfinate de sodium, montre une curieuse labilité de la liaison sulfonyle 
vis-à-vis des agents acides ou alcalins et en présence d’amines. Gers 


Au cours de recherches antérieures, nous avons préparé la bis-(amino-2 


méthyl-4 pyrimidyl)-6-6’ sulfone (*), qui s’est révélée inactive sur le Strep- 


tocoque ën vitro et én vivo. Afin d'étudier les propriétés bactériostatiques 


_ éventuelles des p.amino-phényl-pyrimidyl-sulfones, nous avons poursuivi la 
synthèse de quelques-unes d’entre elles. ; 


Nos premiers essais ont porté sur la préparation de la méthylthio-2 
(p.acetamido phényl sulfonyl)-4 méthyl-6 pyrimidine (1), que l’on obtient 
aisément par condensation, en milieu hydroalcoolique, du p.acétylamino- 
benzène sulfinate de sodium avec la méthylthio-2 chloro-4 méthyl-6 pyri- 
midine (R—36%)}), (F207°), (N calculé 12,46%, N trouvé 12,26-12,28%). 
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Nous avons essayé d’hydrolyser la fonction acétylamino : 1° selon la 
technique courante, au moyen de l’acide chlorhydrique (N à 6N). Mais le seul 
produit isolé par neutralisation du mélange réactionnel avec l’ammoniaque fut 
la méthylthio-2 hydroxy-4 méthyl-6 pyrimidine (ID) (F 219°, N calculé, 17,93 % : 
N trouvé, 17,63 %), identique au produit déjà préparé par List (?). 

Ainsi se revèle une particulière fragilité de la liaison sulfonyle analogue 
— "RE PRE 

(*) Séance du 28 mai 1951. 

(1) Bull. Soc. Chim. Fr., 5° série, 17, 1990, p. 620. 

(?) Lieb. An., 232, 1886, p. 12. 
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2 L’'hydrolyse alcaline par un “jrs de soude en milieu hydro- 
alcoolique, conduit à une pyrimidine (F4r°, N 15,06 %) (Rt 52 % ), dont le 
picrate (F 84°) est identique à celui de la LUTTE -2 éthoxy-4 méthyl-6 py- 
rimidine (IT), non encore décrite (N calculé 15,21 %; N trouvé 15,06 %) que 
nous avons obtenue en traitant par l’éthylate PE sodium ‘en milieu alcoolique 
anhydre la méthylthio-2 chloro-{ méthyl-6 pyrimidine. | 

L'action de l’iodure de méthyle sur les eaux-mères d’hydrolyse conduit à la 
méthyl p.acétylamino phényl sulfone (F 184°), ce qui met en évidence la pré- 
sence du p.acétylaminobenzène sulfinate de sodium. 

3° Nous retrouvons cette fragilité de la liaison sulfonyle en présence 
d’amines. Ainsi si l’on fait agir l’aniline à 180° sur la méthylthio-2 (p.acéta- 
midophénylsulfonyl)-4 méthyl-6 pyrimidine, on obtient la méthylthio- 
2 p.aminophényl-4 méthyÿl-6 pyrimidine (IV) (F 114, Rt60 % ). Ce composé, 
non encore décrit, a été préparé d’autre part en chauffant la méthylthio- 
2 chloro-4 méthyl-6 pyrimidine avec laniline (Rt 90 %, N calculé 18, 19 %; 
trouvé 17,81 % ; chlorhydrate F 225°, N calculé 15,96 % ; trouvé 15,89 %. 

4° La pipéridine et la sulfone donnent, à chaud, la méthylthio-2 pipéridino-4 : 
méthyl-6 pyrimidine (V), isolée sous forme d’oxalate acide (F 149°). Nous 
avons confirmé la structure de ce dernier corps en le préparant par action de 
la pipéridine sur la méthylthio-2 chloro-4 méthyl-6 pyrimidine (oxalate F 149°, 
N calculé 13,40 %, N trouvé 13,42% ). 

La fragilité de la liaison sulfonyle dans cette pyrimidine sulfone est assez 
surprenante, étant donné que la liaison sulfonyle dans les p. acétamidophényl 
a-pyridine sulfones est stable vis-à-vis des agents d’hydrolyse (*}. 


MINÉRALOGIE. — Transformations de la dravite de Doubrova (Moravie) 
de 375° C à 1350° C. Note (*) de M. Coxsraxrix KurxLexKo, transmise 


par M. Charles Mauguin. 


La dravite de Doubrova est la tourmaline riche en Mg; sa composition 


(3) Voir Annual Reports, 30, 1933, p. 188; 36, 1939, p. 197; H. J. Backer, Bull. Soc. 


Chim. Fr., ÂT, 1950, p. 729. É 
(*) Max Donx et Orro Lausereau, Brevet U, S. 2451 258, 14 Décembre 1948. 


(*) Séance du 28 mai 1951. 
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les diagrammes de rayons X s'interprètent bien à partir des mélanges des 
minéraux suivants : silice amorphe (SiO,), corindon (ALO,), ensta- 
tite (MgSiO,) et probablement jéréméiévite (BA1O,). La figure 1 montre 
que la correspondance entre les raies des minéraux nommés et les raies 
observées est satisfaisante. ENIE 

. Les anneaux (*) hexagonaux (fig. 2) Si,O,,, élément structural de la 
dravite sous l’effet des températures élevées, se rompent en s’associant pour 
former la chaîne de même composition Si O, du pyroxène-enstatite. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les propriétés élastiques du chlorure de sodium. 
Note de MM. Josern Cnarecer et Roserr Caparar, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


Nous avons étudié les vibrations acoustiques longitudinales de douze 
éprouvettes monocristallines de chlorure de sodium, à température ambiante 
et pour des amplitudes maxima d’allongement relatif, inférieures à 10-*. 

Nous avons ainsi déterminé simultanément le module d’Young de chaque 
éprouvette dans sa direction longitudinale, au moyen de sa fréquence propre, 
et son frottement intérieur, défini par le décrément logarithmique de l’amor- 


tissement de ses oscillations dans le vide. 


L'élasticimètre que nous avons utilisé, a été décrit par l’un de nous (‘). Il 


permet d'obtenir une reproductibilité des mesures de l’ordre de 10 * sur le 


module et de 5.107* sur le frottement intérieur. 
Nos résultats déterminent les deux paramètres élastiques 


S11 et SET S12 — (1/2) die 


Leur comparaison avec les valeurs antérieures (*) ne met pas en évidence 
d'écart systématique dû à l’origine des monocristaux. ; 


Origine. S ATOS st101 Auteur. 
(cm? : dyne). (cm? : dyne). 
24,4 — 9,41 Voigt. 
Cristaux naturels....... 22,0 — 19,18 Durand. 
22,8 F — 11,8 Hunter et Siegel. 
LR f 23,0 — 11 Bridgman. 
Méthode de Bridgman..... ue MN pre 
Méthode de Kyropoulos... 22,4 0,2 — 11,8 + 0,2 G. et C. 


ee ————————————— 


(2) M. J. BuerGer et G. E. HAMBURGER, Amer. Mineral., 33, 1948, p. 532. 


(1) R. Caparar, Mesures, 1947, p. 275. 
(2) Hearmow, Rev. Mod. Phys., 18, 1946, p. 409. 
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et o,8. 10 * (ce qui correspond à un coefficient de surtension de 1 à 42.10*). 
Plus que les valeurs absolues de nos résultats, leur variation simultanée 

avec différents paramètres nous paraît significative. Mettons en évidence les 


caractères suivants : x | 

1° Un recuit soigné fait disparaître les tensions internes visibles en lumière 
polarisée. Il stabilise à la fois le module élastique et le frottement intérieur : 
si, sur une même éprouvette, la variation relative du paramètre élastique peut 
atteindre 1,5.10° et celle du frottement intérieur, 700%, après recuit, ces 
variations tombent respectivement à 5.107" et 99 %. 


> Contrairement au cas des métaux (*}) le recuit peut soit augmenter, soit 


diminuer le paramètre élastique, sans que l’on ait pu jusqu'ici attribuer de 
cause au sens de variation. | 

3° Le frottement intérieur après recuit est lié à la perfection de l’état de 
surface, due à la recristallisation superficielle dans la zone plastique des 
températures. En effet, les surfaces de nos éprouvettes ont un état polycristallin 
par suite de leur travail au tour ou de leur polissage. 

4 Le frottement intérieur ne semble pas dépendre de l’orientation cristalline 
des éprouvettes, mais plus de leur sous-structure. C’est ce que montre le 
tableau suivant. Il correspond à des traitements presque identiques sur des 
éprouvettes taillées dans trois blocs monocristallins distincts. | 


PIONEER 17 Us 2 52 
a —* — —— 
Éprouvette n°......... 2 3. ie 18. 19. 15. 14. 16. 
| 00° #00 DH QU RP 600%, HOT SR 
Orientation. ..... (a) 000 () ( 15 3072445 45 
| () 0 0 ( 0 0 0 0 


Frottement intérieur x 10°. 3,61 5,15 1, 10 021,40 8,86 7,05 8,87 
(a) Angles de l’axe de l’éprouvette avec les trois axes quaternaires. 
Nous nous proposons de préciser nos résultats pour les relier aux nombreux 


travaux sur le frottement intérieur des monocristaux métalliques (*)et sur la 
dissipation d'énergie dans les cristaux ioniques. 


 GÉOLOGIE. — Sur les terrains de recouvrement du sidérolithique entre la 


Dordogne et le Lot. Note de MM. Frépéric-Manrie Beréounioux et GEORGES 
Kussicki, transmise par M. Albert Michel-Lévy. 


La région délimitée au Nord par la Dordogne, au Sud par le Lot, à l'Est 
par Cahors et Gourdon, à l'Ouest par Monpazier et Fumel, est sporadi- 


3 


(°) Zener, Acta Cryst., 2, 1949, p. 163. 
(*) Esnezey, Proc. Roy. Soc., 1050, 1949, p. 306. 


Le frottement intérieur s’échelonne pour les mêmes éprouvettes entre 33 
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quement recouverte par les formations sablo- -argileuses d'âge é0-oligocène, 
désignées sous le terme compréhensif de Sidérolithique. La carte, au 1/80 000 
(feuilles de Gourdon et de Villeréal) indique que ces dépôts sont localement 
recouverts par une série de calcaires lacustres, généralement stampiens, 
très souvent meuliérisés (plateau de Bort, près de Domme). 


À une sédimentation de type fluvio-torrentiel aurait donc succédé l’éta- 
blissement de lacs par suite d’un léger exhaussement du niveau de base 
correspondant à la transgression stampienne (calcaire à Astéries). 


Des observations récemment éffectuées permettent de modifier et de 
préciser cette manière de voir. 


L. À 200 m au Nord de la gare de Thédirac-Peyrilles (entre Cahors et 
Gourdon), côte 270, une carrière en exploitation montre la succession 
suivante : . he es 

A la base, le calcaire kimméridgien qui forme les bords d’une dépression 
karstique; au-dessus, un sable rougeâtre grossier d’une épaisseur de 10 m, 
contenant quelques galets de quartz et des restes très décomposés de roches 
cristallines; la stratification est torrentielle; des traînées d’argile verdâtre 
ont colmaté des réseaux de fentes; à la partie supérieure, un banc d’argile 
sableuse verte de 1 m de puissance, couronnée elle-même par un cailloutis 
quartzeux dont les éléments sont mal calibrés. 

Quand on se déplace de 100 m vers le Nord, on trouve une carrière 
d'argile verte, connue par sondages sous une épaisseur de 6 m et recou- 
verte par 1 m de cailloutis quartzeux. Cette argile a été exploitée durant 
ces dernières années comme terre à foulon et argile grésante. Elle ne 
contient pas de calcaire. Les résultats des analyses chimique et thermique 
différentielle aussi bien que les FPE de rayons X montrent qu'il s’agit 
d’une beidellite ferrifère. 

2. Au Nord de la gare de Thédirac s'étend la lande du Frau dont les 
oraviers et les cailloutis occupent une superficie de plus de 400 ha. 
En suivant la route de Lavercantière à Pevyrilles, on trouve, de bas en 
haut, la succession suivante : sables, grès et graviers rutilants du Sidéro- 
lithique; argile verte du type Thédirac sporadiquement et irrégulièrement 
conservée (côte 280); cailloutis quartzeux qui, sur les pentes, peuvent 
avoir à à 6 m de puissance. 

3. À 20 km au Nord de Lavercantière, à 2 km au Sud de Domme, 
s'étend un large plateau recouvert par la meulière de Bort (côte 260). 
Dans les ravins quille limitent au Nord on voit, de bas en haut : le calcaire 
sénonien c 7 formant le fond d’une dépression remplie de sables argileux 
et ferrugineux. Le contact avec le calcaire encaissant est souvent difficile 
à observer. Des ségrégations d’argile kaolinique se sont opérées au sein 
de la masse sableuse. Des bancs de grès tendres à ciment argileux ou ferru- 
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Paraile verte de 10 à 15 m, très 
enfin, le niveau de meulière couronne l’ensemble sur une épaisseur de 2 m 
environ, avec de petites intercalations lenticulaires d'argile sableuse 


_vert bleu. 


4, À 20 km à l'Ouest, dans la région de Monpazier, le plateau 4 la 


Bessède QUEAPE de très larges espaces recouverts de bruyères et d’ ajoncs. 
Une carrière exploitée à 2 km au Nord de Bouillac permet de voir, de bas 


en haut : le calcaire mæstrichtien raviné par les sables ferrugineux sidéro- 


hthiques contenant des passées d'argile kaolinique (30 m de puissance 


environ) ; à la partie supérieure de ces sables, on voit des éléments gros- 
siers constitués de quartz roulés, de lydiennes, silex, débris de calcaire fossi- 


lifère, rognons de limonite. Au-dessus de cette surface d’exondation se place 


un banc d'argile verte pouvant atteindre 5 m d'épaisseur; sa base remanie 
des éléments de la formation sous-jacente et renferme, en outre, des frag- 
ments de calcaire lacustre, ainsi que des sphérolites de calcite. Il est 
surmonté par des blocs de meulière provenant de la couverture disloquée 
par l'érosion (côte 220). | 


5. À 2 km à l'Ouest de l’embranchement des routes Cadouin Saint-Avit 
et Cadouin Molières, sur la crête (côte 200), on peut voir un contact entre 


le calcaire Crétacé et le Tertiaire. Les bancs horizontaux du calcaire 


lacustre tendre contenant des bancs d’argile verte, viennent buter en 
transgression discordante sur le Crétacé à Rudistes. Au contact, les traces 
d’exondation sont nombreuses : limonite, silex et débris calcaires enrobés 


dans un ciment argileux rougeâtre. Au fond de la vallée, le Sidérolithique 


sableux de type normal apparaît sous le calcaire lacustre et les argiles 
vertes. 


_ Conclusion. — Ces quelques gisements peuvent être reliés entre eux 
grâce à de nombreux témoins dans lesquels se rencontre la même super- 


position. Il paraît donc légitime de rétablir l’ordre chronologique des 
dépôts de la manière suivante : 


1. Le Sidérolithique fluvio-torrentiel a recouvert toute une topographie 
fossile qu’il a fossilisée. 


2. Un stade d’exondation a suivi ce premier dépôt. 


3. Au moment de la transgression stampienne des argiles vertes dur 
type très différent de celles que l’on trouve dans les formations sidéro- 
lithiques se sont déposées dans un milieu extrêmement calme. 


4. Sur la bordure orientale de ce lac s’est enfin produit un alluvion- 


nement grossier (cailloutis de Thédirac et du Frau). Partout ailleurs, les 
calcaires lacustres secondairement meuliérisés, ont succédé aux argiles. 


homogène, qe os beidellite. ferrifère; 
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_  GÉOLOGIE. — L'Albien supérieur marin dans la série schisto-gréseuse du (1e EEE 
“3 9 Sud-Ouest de la Biscaye. Note de M. Pierre Rar, présentée par NES 
SES M. Paul Fallot. | Dee. 
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k: , | = » É , G 5:$ à 
; Dans la Chaine cantabrique, aux confins des provinces de Burgos, d’Alava et de RCA TS 
‘# Biscaye, la série sédimentaire du Crétacé inférieur, essentiellement détritique, se VOA PARU 
à termine par un puissant ensemble schisto-gréseux correspondant à l’Albien supérieur F4 pat 
5 x (Hystérocératien de Spath) et à la partie inférieure du Cénomanien. Il lui succède CREUSE 164 
#1 une série marno-Calcaire débutant avec le Cénomanien supérieur (Zone à Schlæn- AE : 
d bachia varians). Ton 
| { se te 
\ 4 D‘ . SUR . ; x » a j1 FD A 
ee _ Au Sud-Ouest de Bilbao se développe un faisceau de plis parallèles, EU E 
orientés NW-SE,. Une crête de l’anticlinal le plus méridional forme, à l'Ouest : 
de la vallée du rio Cadagua, les Monts de Galdames. Le flanc sud de cet s 
_ anticlinal est constitué par une série très puissante de sédiments détri- : RES 
. . - : 3 L 2 
tiques qui, dans le Nord des provinces d’Alava et de Burgos, est recouverte Le 


par les marnes et les calcaires du Crétacé supérieur. Cet ensemble, observé 
par J. M. Rios ('), est daté de façon incertaine. Les observations que j’ai 
_ faites au cours de l’année 1950 permettent de préciser l’âge de ses termes 

supérieurs. | | 

En partant de l’axe de l’anticlinal de Galdames et en remontant vers le (hs 
Sud la vallée du rio Cadagua, on reconnaît la succession suivante, d’appa- 
rence continue, dans laquelle le passage d’un terme au suivant se fait de 
façon très progressive : | 

1° Marnes noires, ternes, compactes, affleurant dans le cœur de l’anti- 
clinal autour de La Cuadra. 

> Série schisto-gréseuse, constituée d’alternances de schistes argileux 
sombres et de banes gréseux dont certains contiennent de petites Orbito- 
lines. Sa puissance, variable selon les points, est de l’ordre de 1000 à 1500 m. 

Vers le sommet de cette série s’intercale un niveau de calcaires à 
Rudistes en grandes lentilles (Pseudotoucasia santanderensis Douvillé) qui 
forme une crête dans les Monts de Galdames. 
: 3° Complexe de marnes gris-bleu souvent très sableuses, de calcaires 
bleu-noir et de quelques bancs gréseux. Sa puissance peut dépasser 2 000 m. 
Les fossiles y sont rares et fort mal conservés : Parahoplites sp., Cheloni- 


ceras ? Sp. (*). 
4° Schistes argileux noirs avec intercalations de minces lits gréseux. 
Leur puissance est d'environ 1500 m. Facilement affouillés par le rio 
OR PC Re 
(:) Temas profesionales, Direccion general de Minas y Combustibles, n° 9, Madrid, 


1948, p. 19-22. 


(2) Les Ammonites ont été déterminées par le Général M. Collignon. 
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dépression, bien marquée autour de Zalla. ter ME 
_ & Série schisto-gréseuse, formant les crêtes massives des environs de 
Valmaseda. Sa puissance atteint environ 5 000 m. 

a. La partie inférieure de cette formation m'a fourni, dans des grès 
roux, jaune-rouille, parfois même rouges, souvent friables. et à aspect de 
grauwackes : 

à La Herrera : Pervinquiera inflata Sowerby, Dipoloceras sp. aff. pseudoaon 
Spath ; 

au Nord-Ouest de Valmaseda, dans des couches stratigraphiquement un 
peu plus élevées : Hysteroceras sp. aff. orbignyi Spath, Prohysteroceras 
(Goodhallites) sp. aff. candollei Pictet, accompagnés de Rostellaria cf. 
parkinsoni Sow., Avellana incrassata Sow., Arca carinata Sow., Neithea 
morrisi Pictet et Renevier, Pinna sp., Térébratules, Holaster lœvis De Lue, 
Epiaster sp. 

En outre, dans ces deux niveaux se rencontrent, en abondance, des 
Orbitolines en forme de cône très peu élevé, dont le diamètre n’atteint 
qu’exceptionnellement 15 mm. On peut les rapprocher d’Orbitolina sub- 
concava Leymerie. 

Cette faune permet d’attribuer la partie inférieure de la série schisto- 
gréseuse de Valmaseda à l’Albien supérieur (Hystérocératien de Spath). 
*b. Au Sud-Ouest de Valmaseda apparaissent, très fréquentes dans les 
grès, les Orbitolines de grande taille caractéristiques du Cénomanien 


(0. aperta Erman), puis, par l’intermédiaire de calcaires gréseux à Orbi- 
tolines, les dépôts détritiques grossiers passent au flysch marneux avec 


lequel commence la sédimentation du Crétacé supérieur. 

6° Flysch marneux formé d’alternances rapides de marnes claires et de 
petits bancs calcaires qui se débitent fréquemment en boules aux affleu- 
rements : ( Flysch à boules » de R. Ciry et J. Mendizabal (*). Dans cette 
formation, j'ai trouvé Mantelliceras hyatti Spath, très caractéristique de la 
Zone à Schlænbachia varians du Cénomanien supérieur. 


Le complexe schisto-gréseux de Valmaseda, avec lequel s'achève la série 


détritique du Crétacé inférieur, correspond donc à une phase de sédimentation 
qui a débuté à l’Albien supérieur pour se continuer, puis se terminer, au cours 
du Cénomanien. 

Vers l’Ouest, cet ensemble se suit dans la Sierra de Ordunte. Au Nord- 
Ouest d’ ten de los Monteros où R. Ciry l’a étudié, l’Albien marin 
n’est plus connu, mais entre les calcaires à Rudistes de pee et les grès 
NS RON ES 

(®) Livre jubilaire Charles Jacob, Annales Hébert et Haug, TT, 1949, p. 63. 


ET 


à faciès continental wealdien (‘). 

Dans le reste de la région entaique, l’Albien marin à Ammonites 
n’a été signalé avec certitude qu’à l'Ouest de Santander, près de Comillas, 
par L. Mengaud (°), mais il s’agit d’une zone de sédimentation tout à fait 
différente de celle du Sud de la Biscaye étudiée ici. 
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GÉOLOGIE. — Sur l'existence de mouvements orogéniques calédoniens au 
Maroc central. Note (*) de M. Wainciam Vax L'Eckwigck, présentée 
par M. Paul Fallot. 


En 1936, H. Termier (!) signalait l'existence au Maroc central d'un mouve- 
ment épirogénique postgothlandien et antéemsien. Nous sommes actuellement en 


mesure de donner des précisions sur l’âge de ce mouvement et sur son 


intensité, qui a élé grande et d’ordre orogénique plutôt qu’épirogénique. 

. Dans la région située entre le plateau des phosphates et le massif granitique 
des Zaër et baptisée « pays des sokhrats » du nom des crêtes (sokhrats) de 
quartzite qui lui donnent un relief très particulier, H. Termier citait, dans le 
même Ouvrage (?) une série de gisements compris dans certains de ces 
quartzites et contenant Acaste spinosa Salter, Homalonotus sp., Orthis lunata 
Sow., Rhynchonella nucula Sow., Schisophoria gr. striatula d’Orb, Stropheon- 
donta. cf. simulans M’Coy, Modiolopsis complanata Sow., Bellerophon sp., 


 Chætetes gr. Æletchert Murch.; il en déduisait que ces quartzites appartenatent 


à l Unper Ludlow britannique et à la base du Gédinnien franco- belge. 

En 1950, j'ai effectué un levé assez détaillé de la région comprise entre 
Christian et le plateau des phosphates, et j'ai pu constater ainsi que, si 
l’ensemble des terrains ordoviciens et gothlandiens dessine une série harmo- 
nieuse de plis, orientés Nord-Est-Sud-Ouest en moyenne, diverses masses, 
grandes et petites, de quartzites reposent transgressives ou pincées en des 
Hepions quelconques par rapport à ces plis. Elles recouvrent indifféremment 
n'importe lequel des terrains antérieurs. En certains points, alors que les bancs 
ordoviciens sont redressés ou même verticaux, les quartzites supérieurs pré- 
sentent une allure beaucoup moins inclinée, voir subhorizontale au Kern 
el Kébir, à el Gara, à l'Ouest de la mine du Fil Rouge. En de nombreux 
endroits une discordance angulaire est manifeste entre les quartzites et leur 


(‘) R. Cr, Étude géologique d’une partie des provinces de Burgos, Palencia, Léon 


: : Ë 
et Santander, Thèse, Paris, 1940, p. 99-96. 
(5) Recherches géologiques dans la région cantabrique, Thèse, Paris, 1920, p. 145. 


(*) Séance du 28 mai 1951. ” 
(‘) Notes et Mém. Serv. Mines Maroc., 33, 1, p. 670-671 
(2) Jbid., p. 223-228 et 281-282 et tableau V. 
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376,2-280,0), car le pendage des schistes ordoviciens et gothlandiens est. 
toujours difficile à discerner. Marre: 

Les sédiments détritiques qui sont à l’origine de ces quartzites se sont donc 
déposés sur un pays qui avait été précédemment plissé et qui a été, ensuite, 
imparfaitement pénéplainé. On a, en effet, la preuve (notamment au Sokhrat 
de Sidi Ahmed) que de grosses barres de quartzite ordovicien (Caradoc) sont 
restées émergées pendant le début de la transgression. 

L’âge de cette transgression nous est fourni par la faune citée ci-dessus, à 
laquelle s'ajoutent les espèces ci-après que j’ai recueillies et qui ont été déter- 
minées par M. H. et M G. Termier : Digonus sp., Dalmanella canaliculaia 
Lindst (Sokhrat es Sbaa), Digonus rhenanus Koch avec hypostome, Proschizo- 
phoria personata Leiller, cf. Rensselaerina sp., Dalmanella cf. lunata SOW., 
Hysterolites Mercuri Gosseler (Nord du Sokhrat ed Djaja, à 10 km Sud-Est du 
«pays des Sokhrats »), pygidium d’Asteropyge sp. (Nord-Est de Sidi Daoui, 
à 30 km Est-Nord-Est du « pays des Sokhrats »), Acaste cf. spinosa Salter, 
Calymene aff. Blumenbachi Brong., Dalmanella cf. lunata Sow., Cienodonta 
edmondüformis M'Coy (Defilet Aït Lemsenaoui, à 30 km au Nord-Est du 


_« pays des Sokhrats », ici dans du schiste gris, micacé, noduleux, non loin 


d’affleurements emsiens (*). | 

La présence de formes proprement dévoniennes telles que Asteropyge, 
Rensselwrina incite à attribuer les quartzites transgressifs au Gédinien inférieur 
plutôt qu’à l'Upper Ludlow. La transgression serait donc exactement de même 
âge au Maroc Central qu’en Ardennes. 

Ainsi se trouve mise en évidence dans le Maroc central une orogénèse calé- 
donienne qui a violemment plissé tous les terrains jusqu’au Ludlow inférieur 
(à Monograptus chimæra B.) et, sans doute aussi, moyen (à Dalila resecta B., 
et Monograptus indét.). Il est vraisemblable que ce plissement s’est fait sentir 
également avec intensité en d’autres régions marocaines telles que par 
exemple, le Maroc oriental (Debdou-Zekkara) et le pays de Skoura. 


a . ; 

GÉOLOGIE. — Sur l'extension des mouvements orogéniques calédoniens dans 
le Maroc central. Note de MM. Gasriez Coro, Puiirre Moi et 
Gasriez Surer, présentée par M. Paul Fallot. 


M. H. Termi € istr ipti 1 
DER DAT dans sa magistrale description du Maroc central, avait 
signalé l'existence, dans le Pays des Sokhrats, de deux séries quartzitiques 
distinctes : l’une ordovicienne, l’autre attribuée à l’'Upper Ludlow ou à la 
A 


(°) H. Termisr, loc. cit., p. 319-318. 
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y RON récisé, dans cette région, l’âge gédinnien des quartzites supérieurs et 
‘GROS | montré qu'ils reposent en discordance angulaire très nette sur les différents : 
termes du Silurien. : ETS 


| Nos études en cours dans diverses régions du Va Dental nous fes a 
permettent déjà de mettre en évidence la généralité de cette discordance. fl 
La structure du vaste anticlinal complexe de Khouribga-Oulmès, constitué 170 
en majeure partie par les séries puissantes de l’'Ordovicien (*) et par du Le Nes i 
_Gothlandien, est mise en lumière par les barres quartzitiques de l’'Ordovicien EX 
terminal (Caradoc). De part et d'autre de cet anticlinal on trouve de très f mer. 
grosses masses quartzitiques d’allure relativement paisible et qui sont, 
en plusieurs points, très nettement discordantes sur les séries précédentes. ne 
A. Sur le flanc ouest et du Nord vers le Sud, nous citerons à cet égard pe Des 
les exemples suivants : | 4) MR 
1. Le Jebel Hadid (entre le Bou Regrég et la route d’Oulmès) est cons- HAS ei 
titué par un synclinal perché de quartzites reposant en discordance sur des ST 
séries ordoviciennes et gothlandiennes datées [(*), p. 205]. La même dispo- We a" 


sition apparaît avec plus de netteté encore dans le sommet qui dorne » 2 PU 
le Bou Regreg à 3 km au Sud de Sidi Abbou. es 

2. Entre les Oueds Ksiksou et Grou, le Jebel Berkane et le Jebel Tiguert, # 
dans sa partie sud, sont constitués par des masses énormes de quartzites 
faiblement plissés qui supportent en discordance les séries détritiques du 
Terrain de Sidi Kassem (Westphalien) formant le Jebel Aouïnet-et-Tine 
et le Guelb-el-Atrouss. | Fo 

Des accidents verticaux importants compliquent la structure de cette LASSEES 
zone dont l’allure paisible contraste cependant violemment avec celle des D: 
séries siluriennes datées, immédiatement au Sud-Est, dans lesquelles les 
quartzites du Caradoc HSRent la complexité et l'intensité des plissements 
calédoniens. 

De même le Jebel Atchana sur la rive gauche du Beth est très vraisem- CPR 
blablement à rattacher à cette série post-calédonienne. | 
3. Ces mêmes séries quartzitiques réapparaissent avec une très orande 
ampleur à l'autre extrémité du Bassin westphalien, au Sud et à l'Est de 

Christian. 

Le Jebél Bedouz, à l'Est de Christian, est formé par une grande dalle 'de 
quartzites faiblement inclinée vers l'Ouest et reposant sur la tranche de 
séries très redressées et plissées (Schistes à Trinucleus très fossilifères, 
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1) H. Termier, Notes et Mém. Serv. Mines et -Carte Géol. Maroc, n° 33, Rabat, 196. 
2) Com ee rendus, 232, 1951, p. 2117. 

3) G. Caouserr, H. et G. Termier, Comptes rendus sommaires Soc. Géol. Fr., 1947; 
p. 335-337. 


RENTE 


2120 et | 
quarizites du Ce aux de ia replis complexes, 
schistes gothlandiens). | / ; 

Ces mêmes quartzites se poursuivent plus au Sud jusqu’au J ebel Habari 
formant sur les séries très plissées du Silurien un placage plus ou moins 
continu et disloqué par des accidents verticaux importants. On rejoint, 
par ces jalons, la zone décrite par M. Van Leckwijck immédiatement au 
Sud-Ouest. 


B. Sur le flanc est de l’antichinal de Khouribga - Oulmès et toujours du 
Nord au Sud, on observe que : 


f) 


o L’Oum el Grinat est formé par des quartzites posés en synclinal perché 
très plat sur les schistes et la double barre quartzitique subverticale de 
l'Ordovicien supérieur. su " 

2-A hauteur de Moulay Bou Azza, ces quartzites post-calédoniens 
forment une orande dalle (Mechmech Zreib) à pendage Ouest qui repose 
en discordance sur les séries gothlandiennes et ordoviciennes dont les 
replis aigus et cassés sont bien mis en évidence par les banes du Caradoc. 
Cette même dalle sé poursuit encore plus au Sud, dominant la route des 
Smala face à l’Archet Beni-Mellal, lui-même constitué par un SARNET de 
Caradoc. 


C. Beaucoup plus è à l'Est enfin, au delà du synchinal namurien de OA nAl 
au cours d’une mission rapide en compagnie de M. P. Fallot, nous avons pu 
constater que les montagnes en quartzites du Pays des Zaïan apparaissent 
comme un vaste bombement anticlinal complexe de matériel principalement 
quartzitique, ceinturé sur tout son pourtour par les dépôts transgressifs 
et discordants du Viséen, comme l’ont signalé MM. Russo et Tussau ME 
Il semble bien que l’on puisse, dans ce vaste ensemble, discerner deux séries 
quartzitiques différentes : la plus inférieure, très intensément plissée, est 
liée par place à des schistes (schistes d’Ouerdane) rappelant beaucoup, 
par leur faciès, les schistes de l’Ordovicien supérieur [(‘), p. 207 et 462], 
la seconde, enveloppant la précédente et d’allure plus tranquille, corres- 
pondrait vraisemblablement au Gédinnien (Oum Matoursguene). 


S1 les preuves paléontologiques qui nous permettraient d'affirmer partout 
l’âge gédinnien des séries quartzitiques post-calédoniennes HR 
encore, les rapports stratigraphiques des quartzites discordants incitent à 
l’admettre. Ces formations clastiques transgressives résultent très vraisem- 
blablement du démantèlement de la chaîne calédonienne. 


Dès à présent, nous pouvons souligner l’importance très grande de cette 
phase orogénique calédonienne Han les effets sont déjà connus sur un 
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(*) Comptes rendus, 162, 1916, p. 75. 
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territoire de 100 km sur 80 km. Son intensité paraît en tous cas avoir donné 
des plis plus aigus et accusés que ceux qui sont dus aux phases hercyniennes 


postérieures qui s’y sont approximativement superposées. 


MÉTALLOGÉNIE. — Présence de la scheelite en bordure du granite des Zaër, 
Maroc central. Note de MM. Jures Acarp et Varéry ZI6GLER, présentée 


par M. Paul Fallot. 


La scheelite a été découverte en des points différents de la bordure du granite des 
Zaër sous deux modes de gisement : d’une part au sein de calcaires métamorphiques, 
d’autre part dans des filons de quartz où elle est associée à du mispickel et de la 
pyrite. Cette découverte confirme à nouveau l'existence de la province métallo- 
génique marocaine à tungstène liée aux granites hercyniens. / 


E 


Sur la bordure nord-ouest du batholite granitique des Zaër au Sud de 
Sibara, M. H. Termier (‘) avait signalé plusieurs grosses lentilles calcaires 
touchées par le métamorphisme. Certaines, situées à quelques centaines 
de mètres du marabout de Sidi Mohamed Hammou, sont formées, d’après 
cet auteur, de calcaires recristallisés contenant des restes de fossiles, en 
particulier Cardiola interrupta qui date ces formations gothlandiennes. 
Les autres situées dans l’Oued el Ateuch, peu après sa sortie du granite 
sont constituées par des cornéennes à diopside passant aux parapyroxénites. 

Au cours d’une mission en compagmie de M. G. Golo et des élèves de 
l'École de Prospection et d'Études Minières de Rabat en mai 1950, puis 
au cours d’études détaillées ultérieures, de nouveaux bancs importants 
de calcaires métamorphiques ont été découverts et cartographiés à quelques 
kilomètres au Nord-Est des précédents, au Nord et au Sud des zones de 
quartzites de Daïdia, EI Krama, Ragoubet, Bou Khellala, El Kiar, Ser] 
el Abbès, El Aouïja. Ils forment la bordure de deux anticlinaux assez aigus, 
dont le cœur est constitué par des quartzites et des schistes attribuables 
au Caradoc. 

Le granite du Massif des Zaër qui, dans ce secteur, est un gramite à 
mica noir, recoupe très obliquement ces anticlinaux et métamorphise 
fortement à son contact les formations qui les constituent, en particulier 
les bancs calcaires. Trois de ceux-ci, presque parallèles au contact du 
oranite ont été transformés, sur des distances atteignant 11a2 km, en 
cipolins, en calcaires silicifiés et en tactites. Ces tactites sont constituées 
de minéraux variés et irrégulièrement répartis : grenat, diopside, idocrase, 
calcite, quartz, wollastonite (ce dernier minéral forme parfois des lentilles 
atteignant 10 m de puissance au Sud-Ouest du col de Sibara). La liaison 


 — 


(2) Notes et Mémoires, Service des Mines et de la Carte Géologique, Rabat, n° 33, 
1936, p. 1442. 2 
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courante de la scheelite avec de telles roches nous a conduit à D'OODECAESES 
ce minéral. Il fut d’abord reconnu au laboratoire sur un échantillon. 


 ‘ 


Ultérieurement, grâce à une prospection à la lampe de Wood effectuée 


le long des affleurements, de tactites d’autres indices furent découverts 
dans la bande au Sud de Ragoubet bou Khellala. Les mouches de scheelite 


sont toutes localisées dans une parapyroxénite formée essentiellement 


de diopside en petits grains et d’un peu de labrador. Dans cette roche la 
3 La 2 1? 

scheelite forme soit des filonnets de r à 2 mm d’épaisseur que | on peut 

suivre sur plusieurs centimètres le long de petits plans de cassure, soit des 


mouches fines pouvant atteindre 5 mm et dispersées en pleine masse. Dans 


la bande de l'Oued el Ateuch, c’est une lentille de grenatite qui recèle la 
minéralisation. La scheelite s’y présente en mouches pouvant atteindre r cm 
et devient plus abondante en descendant vers Oued. Un banc à wollasto- 


nite en recèle aussi quelques mouches. 


Signalons enfin que d’autres bancs moins importants de grenatites à 
rares mouches de scheelite ont été découverts par M. C. Bizard sur le 
contact ouest du granite à 2 km à l'Est de Lalla Khaloua. 

Sans liaison apparente avec la scheelite, ‘on observe des filonnets de 


quartz recoupant ces tactites et un peu de pyrite et de pyrrhotine en inclu- 


sions dans ces mêmes roches. | te 

Un tel mode de gisement de la scheelite dans les calcaires métamor- 
phiques est déjà connu au Maroc autour des granites hercyniens : Le Ment, 
Jebel, Aouam, Tichka, Azegour, Jebilet. 

Un deuxième type de gisement existe sur la bordure sud du même batho- 
lite granitique, à Koudiat Cheïba où la scheelite a été découverte dans des 
filons de quartz. 

Le granite dans ce secteur est à deux micas et prend vers le contact 
une texture aplitique. Il se prolonge par des filons-couches dans les schistes 
métamorphiques. Ces derniers dérivant de schistes du Llandeïlo supérieur, 
sont grossièrement concordants avec la surface du batholite à cet endroit 
et contiennent de nombreuses baguettes d’andalousite. 

Les filons minéralisés se trouvent dans la zone de contact granite- 
schistes, qui est ici à peu près rectiligne et dirigés Est-Ouest. Leur puis- 
sance dépasse parfois 2 m; ils se relaient sur 2 km et sont subverticaux. 
La plus grande partie de leur remplissage est composée de quartz massif 
blanc ou gris, présentant parfois des géodes et de rares enclaves de schistes. 
De la muscovite tapisse souvent les fissures du quartz ou forme des nids 
de petites dimensions près des épontes. De rares cristaux de feldspaths 
et parfois beaucoup de tourmaline s’observent dans certaines zones près 
ou dans les épontes de ces filons. La scheelite se présente dans le quartz 
en amandes brunes ou jaunâtres de quelques millimètres à plusieurs 


centimètres. Elle est particulièrement fréquente dans la partie est du 


ickel, plus o ou moins altéré, se rencontre en AT 
sur toute K Ut des filons ainsi que la pyrite, le plus souvent trans- 
mie en hmonite, avec fréquentes pseudomorphoses. 

Une telle association filonienne de quartz, scheelite, spiokel et pyrite 
est connue autour d’autres massifs granitiques hercyniens du Maroc 
Le Ment, Oulmès (Zguit et Tarmilet), Jebel Aouam, Hassian ed Diab, 
mais en général la wolframite est aussi présente. La découverte future de 
ce dernier minéral, très altérable à l’affleurement, nous semble probable ie. 

Conclusions. — La découverte de la minéralisation en tungstène en bor- 
es du granite des Zaër est intéressante au point de vue métallogénique. 

° Elle confirme une fois de plus l'existence d’une province métallo 
génique à tungstène liée aux massifs granitiques hercyniens du Maroc. 

2° Elle montre l’existence autour d’un même massif granitique de deux 
types de gisement de scheelite : pyrométasomatique et filonien. L'étude 
de telles associations permettra peut-être d’apporter quelques lumières 
nouvelles sur la métallogénie du tungstène. 


MÉTALLOGÉNIE. — Présence de la scheelite dans les tactites de Sidi bou 
Othmane, Jebilet, Maroc. Note de M. François PermiNGzaT, présentée 
par M. Paul Fallot. É 


L'existence au Sud-Ouest de Sidi bou Othmane, de lentilles calcaires particuliè- 
rement transformées en tactites dans une zone de métamorphisme intense sillonnée 
de filons de pegmatites, a conduit à admettre la présence à faible profondeur d’un 
pointement granitique hercynien et, par suite, à rechercher la scheelite. La décou- 
verte de ce minéral et de la molybdénite dans les tactites confirme l’hypothèse de 
départ et permet de relier les gisements du Haut-Atlas et ceux du Maroc central 
et oriental en une vaste province oi à tungstène. 


Au Sud-Ouest de Sidi bou Othmane, les premières collines des Jebilet 
sont formées par des sédiments paléozoïques fortement métamorphiques (*) : 
schistes à andalousite renfermant des lentilles calcaires partiellement 
transformées en tactites. Ce métamorphisme est indépendant des grands 
affleurements granitiques de la partie Sud des Jebilet : massif de Sidi 
Abd er Rahman (*) à l'Est de la route Casablanca-Marrakech et massifs 
du Bamega et du Ber Ramram à l'Ouest. Ceux-c1 n’ont, en effet, donné 
que d’étroites auréoles métamorphiques marquées par les sommets méri- 
dionaux des Jebilet et séparées de la zone de Sidi bou Othmane par une 
large bande de schistes peu métamorphiques. On est ainsi conduit à 
admettre l'existence d’une roche éruptive à faible profondeur immédia- 


) J. Barrnoux, Comptes rendus, 179, 1924, p. 852. 
) J. Barraoux, Comptes rendus, 119, 1924, p. 504. 


1 


( 
G 


ans 


pe nu 


me _ tement au Sud-Ouest de Sidi bou Othmane. Elle Le | 
SN _ mais sa présence est encore signalée par de nombreux filons de pegmatites 
4e à muscovite contenant des phosphates de fer et de manganèse et, locale- 
ee ment : des grenats, de la tourmaline et de l’apatite. Ces pegmatites indiquent 
| LAS une roche granitique. Enfin, la tectonique de la région et l’âge, probable- 
11e e ment viséen, des sédiments qu'il métamorphise permettent de penser que 
RON | cé gramte est-hercynien. | | 
à © L'ensemble des observations et des hypothèses qu’elles suggèrent incitait 
D à appliquer une règle de prospection valable pour le Maroc : rechercher la 
4 _ scheelite dans les calcaires ayant subi un métamorphisme de contact 
intense de la part d’un granite hercynien. 
me La scheelite existe effectivement dans les tactites de Sidi bou Othmane. 
| Elle se présente, au sein de la roche, en mouches disposées en traînées 
irrégulières et, aussi, en gros cristaux isolés. La molÿbdénite a été décou- 
verte par M. Toulouse, Chef d’exploitation de la mine de graphite, dans 
à des filonnets de quartz sillonnant les tactites, elle se trouve aussi dans la 
a! masse de ces roches. La scheelite ne contient que très peu de molybdène 
FAT et sa fluorescence sous l’ultra-violet est nettement bleutée. Par contre, 


ñ TER 2" vi ER e 
naffleure nulle part 


_ HR on rencontre parfois des nodules friables de powellite, à fluorescence jaune 
po d’or, à peu près exempte de tungstène. Cette powellite paraît, dans la plu- 
2 |: part des cas, s’être formée aux dépens de la molybdénite, ce qui explique 

__: l’absence du tungstène. On remarque ici, comme dans la plupart des gise- 


ments du même type, que le tungstène et le molybdène ont un comporte- 
ment différent : le premier joue le rôle d’anion et se fixe de préférence sur 
la chaux, le second intervient comme ‘cathion dans le sulfure primaire. 
15 Ceci est bien mis en relief par le fait qu’on n’a observé ni seyrigite, ni 
“Ne tungsténite, ni wolframite. Parmi les autres minéraux métalliques que 
rs ; comporte généralement ce type de gisements pyrométasomatiques on n’a 
LACS encore rencontré que la pyrite. | 

TE Les tactites de Sidi bou Othmane sont très semblables à celles d’Aze- 
; gour (*) les grenats y dominent largement; le diopside devient très abondant 
°F lorsque l'intensité du métamorphisme diminue (‘); l’idocrase, la wollas- 


“4 tonite et l’épidote sont subordonnées, mais se développent beaucoup 
44 localement. Le quartz et la caleite sont partout présents et forment souvent, 
Un à Fa surtout le quartz, des veinules sillonnant les tactites. | 

En Les lentilles de calcaires métamorphiques noyées dans les schistes à 
5 ; andalousite ont des dimensions très variables : longueur de quelques mètres 


à quelques centaines, épaisseur de l’ordre du décamètre. Elles sont géné- 
ralement subverticales, ‘orientées Nord-Nord-Est dans la direction des 
plissements hercyniens. Certaines sont entièrement transformées en tactites 

2? 


() F. PermiNGear, Comptes rendus, 239, 195r, P: 92. 
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LE SÉANCE DU 
mais læplupart comportent des masses irrégulières de tactites et de cipolins 
avec des roches intermédiaires. 

Les cipolins ne renferment ni scheelite, ni molybdénite. Les schistes, 
même au voisinage des tactites, sont également stériles. 
_Les calcaires métamorphiques contiennent du graphite. Celui-ci est 
irrégulièrement réparti sur le pourtour des lentilles et dans leur masse, 
aussi bien dans les tactites que dans les cipolins. La minéralisation en 
scheelite et molybdénite apparaît sur le terrain complètement indépen- 
dante de la minéralisation en graphite. Celui-ci provient, probablement, 
du métamorphisme de matières organiques préexistant dans les calcaires. 

Les deux minéralisations sont localisées dans les calcaires métamor- 
phiques mais pour le graphite seul, le métamorphisme intense, quelle que 
soit sa nature, intervient; tandis que la scheelite et la molybdénite ne 
peuvent provenir que d’un magma granitique voisin. Leur présence cons- 
titue donc un nouvel argument en faveur de l’hypothèse qu’un massif 
granitique, proche de la surface actuelle, responsable du métamorphisme, 
existe au Sud-Ouest de Sidi bou Othmane. 

Les Jebilet occupent une position géographique et tectonique inter- 
médiaire entre la Meseta marocaine et le massif primaire du Haut-Atlas. 
Le nouveau gisement de scheelite de Sidi bou Othmane permet donc 
d'étendre vers le Sud, jusqu'aux gisements du Haut-Atlas (Azegour et 
Tichka), la province métallogénique à tungstène, en rapport avec les 
cranites hercyniens, signalée dans le Maroc central et oriental (*). 


GÉOPHYSIQUE. — /n/fluence des orages magnétiques sur la région F2. 
Note de M. Rupozr Evyrrié, présentée par M. Jean Cabannes. 


L'étude statistique des orages ionosphériques pendant les années 1948 à 1950 fait 
ressortir pour l’été boréal une forte dissymétrie de l’ionisation. On s'aperçoit que 
les orages magnétiques provoquent une diminution de cette dernière dans l'hémi- 
sphère Nord alors qu'il y a augmentation dans l'hémisphère Sud. 


E. V. Appleton et W. R. Piggot (!) ont étudié l'influence de ces pertur- 
bations à l’aide des observations de plusieurs stations réparties sur le globe. En 
dehors de la diminution de l’ionisation dans les régions polaires, qui est 
connue, ils ont trouvé une augmentation dans la région équatoriale. 

Or récemment nous avons essayé à délimiter la zone où l’ionisation est 
augmentée. Dans ce but nous avons étudié 6 stations en Europe et en Afrique 
ayant à peu près la même longitude, plus la station des Îles Falkland 


(*) J. Acarn et P. Mori, Votes du Service Géolog. du Maroc, 11, 1949, p. 159-162. 
(1) Nature, 165, 1950, p. 130. 
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+4 Nous. avions ia à re te stalion assez proche de l'équateur, une 
À diminution considérable de l'ionisation pendant les orages du 12 juillet 1950 
5 : Ava (caractéristique magnétique CA, 4) et du 8 août 1950 (e—r18)(7); D'autre 
We part pour ces dates il existait une augmentation appréciable pour toutes les 
4 stations précitées qui sont situées dans l'hémisphère Sud. Nous avons pu 
constater par la suite que cette dissymétrie de l’ionisation existe régulièrement 
‘ _ pendant les orages des mois d'été nordiques (soit mal-août). Dans le langage 
#3 Pet d'Appleton ces stalions ne montrent que la phase positive (augmentation) de 
: IV la perturbation, la phase négative (diminution) manquant complètement. 
NEA Nous avons trouvé un seul cas (19 août 1950). où il y avait diminution dans 
j l hémisphère Sud le jour après la perturbation. 
De D'un nombre de 10 à 14 orages étudiés pendant les années 1948 à à 1950 nous 
ET obtenons le tableau suivant indiquant la variation moyenne de la fréquence 
Re critique (MHz) en fonction de l’heure 
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Dans le cas d’une perturbation, nous remarquons que pendant les mois de 
mai à août la région à « ionisation diminuée » existant dans le Nord, s'étend 
jusqu'à proximité de l’équateur ou tout au moins jusqu’au Sud de Dal Par 


(2) Voir Bulletin SPIM-0, 34, 35, 36 et suite. 
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un accroissement de l’ionisation. Nous ne savons pas, malheureusement, si 

_tous les orages magnétiques présentaient les mêmes caractéristiques dans les 
deux hémisphères terrestres. D'autre part, pour les mois d’octobre jusqu’à 
février, le comportement de l’ionisation dans l’ hémisphère Sud est « normal >. 
caractérisé par une diminution de la densité électronique pendant les orages. 

Nous ne pouvons pas juger si un pareil effet existe pendant l’hiver boréal pour 
les stations ionosphériques en Afrique du Nord. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la libération d'auxine à l'intérieur 
des tüssus de Topinambour sous l’action de diverses hétéro-auxines. 
Note de M'° Juurerre Besser, RCE par M. Roger Heim. 
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‘Les sübstances de division agissent sur les tissus de Topinambour d’une manière 
indirecte en provoquant la libération ie QU 


Les recherches de Raoul et Gautheret (!) ont établi que l'acide 2.4-dichloro- 
phénoxy-acétique et l’acide naphtoxy-acétique provoquent la prolifération 
des tissus de Topinambour de la même manière SU l’acide indole-acétique ou 
l’acide naphtalène-acétique. 

D'autre part Gautheret a montré (?) qu’à faible dose l’action histogène 
exercée par ces diverses substances présente des caractères identiques et 
qu’elles déterminent les mêmes structures. On pouvait donc se demander si 
elles agissent en libérant au sein des tissus un facteur d’histogénèse. Nous 
avons entrepris de vérifier cette hypothèse en recherchant si, par exemple, les 
tissus traités par ces substances ne contiendraient pas un facteur capable d’agir 
sur le test-Avoine. 

Pour cela nous avons ensemencé des fragments de tubercules de Topinam- 
bour sur des milieux contenant diverses doses (107% à 10 *) de ces quatre 
substances et nous avons fait des dosages périodiques d’auxine dans les tissus 
en utilisant la méthode d’extraction de Van Overbeek et la méthode du test- 
Avoine de Went. Les résultats obtenus sont rapportés dans le tableau ci-après. 

On voit que tous les composés étudiés ont déterminé l'apparition de sub- 
stances de croissance au sein des tissus. Dans le cas de l’acide indole-acétique 
et de l’acide naphtalène-acétique, qui agissent à très faible dose sur le test- 
Avoine, cette apparition pouvait résulter d’une simple pénétration. Mais pour 
l'acide naphtoxy-acétique et l’acide 2.4-dichlorophénoxy-acétique quin'agissent 
sur le test-Avoine qu’à partir de 10-°, on doit admettre l'intervention d’une 
substance de croissance intratissulaire. En outre, étant donné que les quatre 
EP ES PER US RAR TE 0 à 

. R. Soc. Biol., 141, 1947, p. 129. 
y C. R. Soc..Biol., 141, 1947, p. 479. 
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| substances de division (toutes les valeurs contenues dans ce tableau sont exprimées en 
acide-indole-acétique par rapport au poids frais). VE me 44-50 We 
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un : 5 ; 
10 On remarque, en outre, que la dose d’auxine libérée ne s’accroît guère en 
aa ci 2 
DR fonction de la dose de substance contenue dans le milieu. Elle atteint un maxi- 
PA ; . À ° : MAO . 
mum voisin de 4.10", même si la dose de substance de division mise en œuvre 
D D est de l'ordre de: r07*. | , 
FRS SRE $ 
æ Ceci peut s'expliquer en admettant : 
* a. que la méthode d’extraction des auxines ne convient pas pour les 
0". fortes doses: Er: ; à 
b. qu'il existe au sein du tissu un facteur, par exemple un enzyme, qui 
PE détruirait l’auxine à partir d’une certaine concentration: 
(RL ; . . , . 54, 
ke c. que la réserve intratissulaire d’auxine libérable par les substances de 
division ne dépasserait pas 4.107". 
F ER Pour le moment nous ne pouvons choisir entre ces trois hypothèses, mais en 
SX , v NS te 
tout cas l'examen du tableau montre que les substances de division provoquent 
HQE la libération d’auxine par les tissus de Topinambour cultivés £n vitro. 
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PHYTOPATHOLOGIE. — Développement des phytocarcinomes expérimentaux 

du Pelargonium zonale sous l’action de la vitamine K. Note de MM. LäszLo 
J. Havas et Arrren Heusxer, présentée par M. Roger Heim. 


L'action curative de la colchicine sur le cancer végétal (!) suggère d'étendre 
les recherches à d’autres agents polyploïdogènes (2), (*), (*), (5): l’un d’eux 
est la vitamine K, dont les propriétés rappelant celles de la colchicine (*)sont : 
le pouvoir stathmocinétique (®), (2), (), l’action sur la viscosité protoplasmique 
(*), (°), (°), le rôle en cancérothérapie animale (®). 

On a observé avec la vitamine K (?}, (*): 1° effets tératogènes chez Haricot 
et Blé; 2 action tumorigène sur les racines de Blé; 3° action antitumorigène 
sur les tumeurs colchiciniques de racines de Blé, mais stimulation des tumeurs 
colchiciniques non radiculaires des mêmes plantes; 4° action nulle sur la variété 
Metax de Pelargonium zonale. En raison des différences variélales de sensibilité 
aux substances actives (?), (*), on a repris cette expérience avec une autre 
variété de Pelargonium. 

40 plantes de Pelargonium zonale var. Meteor furent inoculées, à 15 endroits 
par plante (*) avec Phytomonas tumefaciens (souche A/6 Bæ, due à l’obli- 
geance du regretté Joseph Magrou): sur un total de 600 inoculations, 524 pro- 
duisirent des tumeurs. Quand le diamètre moyen des tumeurs eût alteint 5,3 mm 
les plantes furent partagées en deux lots égaux : 1° tumeurs enduites de 
lanoline, puis d’huile contenant 0,1 % de vitamine K « Thyloquinone » 
(2-méthyl-r.4 naphtoquinone); 2° tumeurs-témoins, enduites de lanoline et 
d'huile seulement. En six traitements (du 3 août 1950 au 14 septembre 1950), 
la quantité totale de vitamine administrée fut de 0,28 mg par tumeur. 

Les courbes de croissance des tumeurs (moyenne des grands diamètres, 
temps écoulé depuis le premier traitement) montrent le freinage croissant par 
la vitamine. Le 49° jour on coupa et pesa les tumeurs. Le tableau Î montre, 
malgré un écart numérique peu considérable entre tumeurs traitées et témoins, 
une réduction de poids des premières hautement significative. 


(2) L.-J. Havas, Bull. Assoc. Fr. Cancer, 26, 1937, p. 635-651. 
(2) L.-J. Havas, Arch. Biol. Hung, 18, 1948, fasc. IT, p. 132-146. 
(3) L.-J. Havas, Experientia, k, n° 2, 1948, p. 69-73. 

(*) L.-J. Havas, Bull. Acad. Roy. Belg., 28, 1942, p. 318-396. 
(5) N. Broww, Phytopath., 32, 1942, p. 25-42. 

(5) N: Nysow et B. Knursow, /ereditas, 33, 1948, p. 58-72. 

(7) H.-W. Brams et T.-C. Evans, Biol. Bull., T9, 1940, p. 328-340. 
(S) R. Lowsarn, Le Monde Médical, 60, 1950, p. 145-156. 

(°) L. Srrone, Scientific American, 183, 1950, p. 44-50. 
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Cependant, 5 ] jours après, des tumeurs récidivèrent à l'emplacement des 
‘anciennes, autant chez les plantes traitées que chez les témoins. 88 jours après 
l’excision des premières tumeurs, le nombre des nouvelles apparitions | était, 
chez les traitées, 54 ee en moyenne ne plante et, chez les témoins, 4,2, ve 
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Développement des phytocarcinones expérimentaux du Pelargonium zonale sous l’action Ex Ja 


vitamine K. La croissance des tumeurs est exprimée par la moyenne de leur plus grand diamètre 
en fonction du temps écoulé depuis le premier traitement. | 


compris les métastases. 100 jours après leur apparition, les nouvelles tumeurs 
furent excisées à leur tour et pesées. Le tableau IT montre qu’à ce moment, 
quoique le nombre des récidives tumorales soit chez les plantes traitées AoblE 
de celui des témoins, le poids moyen des tumeurs est resté le même dans les 


deux séries. Nous avons tenté, sans résultat, la greffe de ces tumeurs 
métastasiques. 


' 


ii ) ie Rae 4 
; le ns traitées, aucune chezl s. émoins. " 13 
= Nous confirmons donc : 1° l'importance des différences tale pour la 
sensibilité des plantes aux agents pro- ou antiblastiques 2° là coexistence chez 
la vitamine K, comme pour la colchicine et autres agents, de propriétés pro- 
et nues critères d'activité thérapeutique en puissance (1°); 3° is forte 
malignité des phytocarcinomes (récidives après extirpation). 
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PHYSIOLOGIE. — Preuves de La systématisation du vague © car idole apportées par 
l'étude comparée des actions des nerfs vagues droit et gauche chez les Poissons 
d’eau douce. Note de MM. AxToine 'E et. Jean RiPPLINGER, présentée 
par M. Léon Binet. 


pe 
e 


Nous avons rendu compte antérieurement (‘) et (*) d’un certain nombre 
d'observations que nous avons faites chez les Mollusques et les Poissons 


et qui tendent à prouver l’existence, dans le vague cardiaque, d’au moins. 


deux catégories de fibres fonctionnellement différentes : des fibres chrono- 
tropes et des fibres tonotropes. Ces observations étaient basées sur l’appré- 
ciation du temps perdu, très court pour l'obtention de l’effet tonotrope, 
plus long pour l’effet chronotrope; sur l’action de l’atropine qui lève toutes 
les actions du vague, sauf l'effet tonotrope; aussi sur l'emploi de l’acétyl- 
choline qui ne relâche pas la musculature cardiaque tandis que l’excitation 
subséquente du vague est toujours fortement tonotrope négative. 

Dans la présente Note, nous apportons d’autres preuves de la systéma- 
 tisation du vague cardiaque, tirées de l’étude comparée des nerfs droit 
et gauche, chez les Poissons d’eau douce. De nombreux auteurs dont les 
recherches ont été analysées dans les travaux d'ensemble de R. Tigerstedt (*) 
et H. Hermann (‘) ont montré, en opérant principalement sur les Batra- 
ciens, les Reptiles et les Mammifères, que les effets résultant de l’excitation 
des deux vagues n'étaient pas superposables; pour eux, dans l’ensemble 
le nerf droit est « plus excitable » que le nerf gauche et exerce une action 
plus marquée sur la fréquence, le nerf gauche est plus efficace sur la puis- 
sance des contractions. 

Pour nous, il ne s’agit pas de différences d’excitabilité des vagues droit 
et gauche, mais de répartition inéquivalente de fibres à fonctions dis- 


CES BAUER, Ref. Chirurgertagung, Freiburg-Br., 1948. 
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Ÿ Coptes rendus, 230, 1950, p. 467. 

) J. Physiol., k2, 1950, p. 619. 

y R. Physiologie des Kreislaufes, 2° édit., De Gruyter, Berlin, 1921-1923. 

) H. Roger et L. Biner, Le cœur, in Traité de Physiologie, VI, Masson, Paris, 1932. 
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tinctes, dans les troncs respectifs des deux nerfs. Nos observations ont 
porté sur la Carpe, la Tanche, le Gardon, la Brème, le Brochet, la Perche 
et le Barbeau. Deux de ces formes, le Gardon et la Tanche, nous ont donné 
des résultats très démonstratifs. Nous avons opéré sur le cœur entier. 
in situ; chaque nerf est chargé à demeure sur un excitateur; un commu- 


= e L pl J . 
tateur permet de lancer des excitations séparées, dans l’un ou l’autre nerf, 
ou de les exciter à tour de rôle, au cours d’une excitation ininterrompue. 
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Graphique I. Excitation alternative des nerfs gauche (nG) et droit (nD) chez la Tanche. — Graphiques IT 
* et III. Excitation des nerfs gauche (nG) et droit (nD) chez le Gardon. (Explications dans le texte.) 


Avec le Gardon, nous analyserons l’expérience traduite par les gra- 
phiques IT et [TT de la figure. Le nerf gauche, soumis à des excitations d’in- 
tensités croissantes (écartement à 8, 7, 7, » des bobines du chariot), donne 
un effet tonotrope négatif pur, et rien d’autre, dont l’amplitude est fonction 
de l'intensité appliquée sur le nerf. Par contre, l’excitation du nerf droit 
est suivie du double effet chronotrope négatif et tonotrope négatif. Ces 
derniers résultats pourraient s’interpréter tout aussi bien par l’existence 
d’un seul type de fibres à fonctions multiples que par la présence de fibres 
spécifiques, responsables respectivement de lune et l’autre action. Or, les 
résultats recueillis avec le nerf gauche permettent de trancher en faveur 
de la seconde hypothèse : le nerf gauche ne contient que des fibres tono- 
tropes pures ou, tout au moins, celles-ci y sont en très grande majorité; 
si elles étaient aussi chronotropes, leur action, en ce sens, aurait dû se 
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manifester par application des intensités fortes (écartement à 5), puisque 
des intensités plus faibles inhibent le cœur à droite. Tout au contraire, 

à gauche, l'effet tonotrope continue à se développer seul. À droite, on 
peut done supposer qu’il existe un mélange de fibres chronotropes pures 
et des fibres tonotropes pures. Cette hypothèse, concernant aussi l'existence 
de fibres chronotropes pures, est corroborée par les observations faites 
sur la Tanche (graphique I de la figure). Ici, le nerf gauche est chronotrope 
négatif sans abaissement de la ligne de diastole ventriculaire; le nerf droit 
est à la fois chronotrope négatif, et à ce point de vue d’ une efficacité égale 
au nerf gauche, et, en plus, tonotrope négatif. Dans l’expérience rapportée 
(graphique [), on a fait agir des intensités assez fortes (écartement à six 
des bobines); si les fibres du nerf gauche étaient polyvalentes, elles auraient 
dû donner, également, l'effet tonotrope qui n’exige pour sé manifester 
que de faibles Imtensités. Les fibres du nerf gauche de la Tanche sont donc 
seulement chronotropes. 

En résumé, l’étude comparée de l’action des vagues droit et gauche, 
chez les Poissons d’eau douce, apporte de nouveaux arguments en faveur 
de la systématisation de ces nerfs et paraît confirmer l’existence de fibres 
respectivement tonotropes et chronotropes pures. 


EMBRYOGÉNIE EXPÉRIMENTALE. — J'éthinyl-testostérone a une action 
féminisante sur la gonade de l’Urodèle Pleurodeles Waltlii Michah. 
Note de M. Louis GALLIEN, PRÉÉREEE par M. Maurice Caullery. 


L'éthinyl-testostérone administré à des larves de Pleurodeles Waltlii pendant la 
vie larvaire, entraîne une inhibition du développement de la gonade. Cette inhi- 
bition, qui se traduit encore plusieurs mois après cessation du traitement, est suivie 
par un développement ovarien de la gonade chez tous les animaux traités. Ce mode 
d'action de l’éthinyl-testostérone est du même type que celui observé avec le propio- 
nate de testostérone. 


Il a été démontré (!) que, chez les Urodèles, l'hormone mâle, le propio- 
nate de testostérone, administré précocement n’est plus capable d’inverser 
le sexe de la gonade des femelles génétiques et que, de plus, cette hormone 
exerce une action féminisante sur la gonade des mâles génétiques, à tel 
point que, chez Pleurodeles Waltlii, on peut obtenir une féminisation totale 
de la glande génitale (*). C’est un cas des effets paradoxaux, observés 
fréquemment, lorsqu'on éprouve une hormone sexuelle. 

Or, la masculinisation d’une femelle génétique d’Urodèle n’est nullement 
impossible. Humphrey (1931) l’a montré par ses greffes d’ébauches présomp- 
D RS CS er Re 
C. L. Foore, J. Exp. Zool., 86, 1941, p. 291; B. Minrz, Phys. Zool., 20, 1947, p. 300 
L. Gazuiex, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1092. 
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tives mâles, sur femelle génétique ts). Il était intéressant de rechercher si 
d’autres composés hormonaux à fonctions androgènes n’arriveraient pas à 
masculiniser une gonade d’Urodèle. 

Dans ce but, nous avons éprouvé, sur Pleurodeles Waltlii, un composé 
synthétique, l’éthinyl-testostérone, hormone polyvalente, dont nous avons 
constaté, sur le tractus génital et la gonade de Rana temporaria et sur le 
tractus génital de Discoglossus pictus, l’action puissamment masculini- 


sante, supérieure même à celle de la testostérone. 


Protocole expérimental. — Ponte 10 mai 1948. Éclosion 18 mai. Début du traitement : 
20 mai, soit à l’âge de 2 jours. Nombre d'animaux en expérience : 30. Concentration de 
l'éthinyl-testostérone : 1 mg : 1 d’eau. Densité de l'élevage : quatre tétards par litre d’eau. 
Température : 24° jurqu'à la métamorphose, celle du laboratoire (16-20°) ensuite. L'eau 
et l'hormone sont changés tous les trois jours jusqu’à la métamorphose. Celle-ci s'effectue 
dans le courant des 3° et 4° mois. Les animaux sont ensuite élevés normalement. Nombre 
d'animaux étudiés depuis la métamorphose jusqu'à l’âge de 18 mois : 20. Sex-ratio d'un 
lot témoin : 10G'c : 98 Q. 


_ Les résultats se sont révélés très voisins de ceux que l’on obtient sur le 
même matériel avec le propionate de testostérone (*). À la métamorphose, 
la gonade présente un développement faible. C’est un simple cordon effilé 
et très mince, accolé au corps jaune et dont le sexe est indiscernable. 
En somme, dans une première réaction, le développement de la gonade est 


fortement inhibé. Si l’on observe périodiquement, dans les mois qui suivent, 
l’évolution de la gonade, on constate que cette inhibition dure longtemps. 


Aux 9° et 10° mois, la glande génitale se présente encore comme un mince 
cordon blanchâtre, mais qui laisse reconnaître de petits ovocytes. Fina- 
lement, 10 animaux autopsiés au 18° mois possédaient tous d’incontestables 
ovaires, mais avec des degrés fort variables de développement : un seul 
possédait deux ovaires à ovocytes pigmentés; deux présentaient, d’un côté 
un ovaire bien développé, de l’autre un ovaire dont les ovocytes n’avaient 
pas élaboré de pigments; les autres animaux montraient de petits ovaires 
très éloignés de leur maturité; chez un animal, les gonades se réduisaient 
à deux petites plages de quelques millimètres étalées sur le corps jaune. 
Par ailleurs, les canaux de Müller étaient vestigiaux. Le résultat ultime 
du traitement par l’éthinyl-testostérone est donc de provoquer le dévelop- 
pement d’ovaires. 

Ainsi, on peut obtenir. la féminisation de la gonade des mâles génétiques 
jhez Pleurodeles W altlit en utilisant trois hormones différentes : le benzoate 
d’æstradiol (*), le propionate de testostérone, l’éthinyl-testostérone. Mais 
alors qu'avec l’hormone femelle la gonade se développe immédiatement et 


(°) J. Exp. Zool., 58, 1931, p. 333. 
(*) L. Gauuiex, Comptes rendus, 231, 1950, p. 919. 
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rapidement en un ovaire, avec l’hormone mâle et l’éthinyl-testostérone, 
le phénomène de féminisation est précédé par une inhibition profonde du 
développement de la gonade. Ceci montre que le résultat final est réalisé 
par des modalités différentes. Il convient de souligner enfin que, dans la 
féminisation obtenue avec le propionate de testostérone et l’éthinyl- 
testostérone, deux composés chimiques différents agissent sur la morpho- 
genèse sexuelle selon des modalités morphogènes semblables, pour aboutir 
au même résultat : le développement d’un ovaire. Ce qui est spécifique en 
l'occurence, c’est essentiellement la réaction propre du récepteur. 


EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action des hormones androgènes sur les 
canaux de Müller de l'embryon de Hérisson. Note de M. René Goner 
présentée par M. Pierre-P. Grassé. | 


Les hormones sexuelles mâles dévient l’organogenèse des tractus femelles 
chez les fœtus de Mammifères traités précocement. Cette action revêt un 
caractère général; elle a été obtenue chez la Souris, le Rat, le Lapin, le Singe, 
la Taupe, le Hamster, le Hérisson, le Mulot. Mais la masculinisation des 
femelles laisse subsister, à peu près intacts, les canaux de Müller alors qu'ils 
disparaissent complètement chez les mâles normaux. Jost (') ne considère 

- pas la légère réduction des canaux de Müller obtenue chez le Lapin soumis 
à des doses considérables d'hormones comme un véritable signe d’involution 
de ce canal. Enfin, la légère réduction du diamètre de ces canaux et la 
diminution de la hauteur de leur épithélium notées par Raynaud (*) chez 
des Souris ayant reçu de fortes doses de propionate de testostérone ne 
peuvent être assimilées à une dégénérescence. 

Or, Mombaerts (*) rapporte que les canaux de Müller de fœtus femelles 
de 4 hérissons dont la mère avait reçu 35 mg de propionate de testostérone 
sont « dégénérés dans leur segment impair caudal ». On mesure l’impor- 
tance de ce résultat en rappelant que chez les Bovins, le partenaire femelle, 
« free-martin » ne possède que des rudiments müllériens atrophiés, ce qui 
le différencie donc des intersexués expérimentaux. 

Afin de préciser l’étendue et le mode d’action des androgènes sur le 
canal de Müller, nous avons traité 8 femelles de hérissons (état de gravi- 
dité vérifié par laparatomie), en faisant agir de fortes doses de propio- 
nate de testostérone et de méthyltestostérone. Trois femelles dont les 
embryons ont été traités in utero ont avorté. Le cas le plus heureux est 
constitué par une femelle ayant reçu 75 mg de propionate de testostérone, 


1 


(2) Arch. Anat. micr. et Morph. exp., 36, 1946, p. 242. 
(2) Ann. Endocr., 8, 1948, p. 248 et AIII° Congrès Inter. Zool., Paris, 1949, p. 112. 
(5) Arch. Biol., 55, 1943, p. 393, 
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par voie ane, sacrifiée 15 jours après le début des injections, 
alors que les embryons mesuraient 47 mm. En) patate Is 
Le canal de Müller des fœtus femelles fortement masculinisés, bien que 
très atrophié, est encore visible sur toute sa longueur. Au voisinage du 
sinus uro-génital, la cavité est cloisonnée sur une faible longueur. Dans le 
reste du cordon génital le canal est impair; sa lumière est en certains points 
virtuelle; les cellules müllériennes sont pyenotiques, mais il est toujours 


aisé de les distinguer du mésenchyme appartenant au cordon. Le segment 


_cranial pair est plus développé, mais il n’en reste pas moins que, même au 


voisinage du pavillon, les cellules sont en pleine dégénérescence. Leur 
lumière est souvent obstruée par les débris de la nécrose. 


F 
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Variation de la section du canal de Müller gauche, chez un embryon femelle normal (N) de % mm et 
chez un embryon femelle, traité par lé propionate de testostérone (T), de 47 mm. En abscisses : lon- 
gueur du canal, le sinus uro-génital étant pris pour origine. P, pavillon; À, zone RS 
dégénérée. La flèche indique la limite des segments pair et impair. 110) 


î 


| La figure 1 permet de comparer le développement du canal de Müller 
à différents niveaux chez un embryon normal de 49 mm (N) et chez un 


Moon femelle ayant reçu 75 mg de propionate de testostérone (T) 
L’atrophie est particulièrement nette. 


x ce 
Nous n'avons pas obtenu la disparition complète du canal de Müller 
Te F CRT r ( ? 
PRE une inhibition et une dégénérescence très accusées qui marquent 
influence du propionate de testostérone sur le Hérisson. Ce résultat 
€) 
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qui n’a été réalisé chez aucun autre Mammifère, met encore en évidence les 
propriétés spécifiques des récepteurs hormonaux. Il souligne l’intérêt qu'il 
ÿ aurait à tenter la réalisation du « free-martin » chez les Bovidés eux-mêmes. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur la forme du cerveau, au cours de l’ontogénie, chez 
les Éléphants (Elephantidæ). Note de M'° Maneceine Frianr, présentée par 
M. Émile Roubaud. | 


La forme allongée et surbaissée du cerveau fœtal des Éléphants, au début de son 
évolution, s'explique par la forme même de la tête du fœtus, qui rappelle les 
reconstitutions de certains Proboscidiens fossiles. | 


D’après les recherches de M. J. Perry et les miennes, se rapportant à un 
très Jeune fœtus d’Éléphant et à un autre, de 12 mois environ, le trait le 
plus remarquable du cerveau fœtal de ce Proboscidien (Loxodonta afri- 
cana Blum.), durant la première année (!), est certainement sa forme 
allongée et, surtout, très surbaissée, morphologie qui contraste avec celle 
du cerveau de l’adulte, haut et court, et aussi avec ce que nous savons de 
l’embryogénie cérébrale des autres Mammifères et de | Homme, à des stades 
de développement comparables (Cheval, stades 1 et 7 de R. Anthony et 
J. de Grzybowski, 1930; Homme, 4° et 7° mois de la vie fœtale, M. Friant, 
1947, Prisma, par exemple). 

L'évolution des Proboscidiens, au cours des périodes géologiques, et celle 
des Éléphants actuels, durant la vie intra-utérine, permettent, seules, 
de comprendre cet aspect si particulier du cerveau fœtal. ; 

Le plus ancien Proboscidien connu, le Moœritherium de l'Éocène du 
Fayum, en Égypte, présente un crâne très allongé et une formule dentaire 
presque complète. Au cours des temps, on voit le crâne des Proboscidiens 
se raccourcir, la dentition se réduire, chez les Mastodontes du Miocène et 
du Pliocène, notamment; enfin, les Éléphants actuels, à crâne élevé et 
très court, ne possèdent plus qu’une seule incisive, la supérieure, et une 
molaire ou une molaire et demie, en fonction, à l’une et à l’autre mâchoires. 

Or, le fœtus d’Éléphant reproduit, en quelque sorte, l’aspect des Probosci- 
diens primitifs. C’est ainsi qu’en 1937 (*), je signalais que, par son profil, 
la tête d’un jeune embryon d'Éléphant d'Asie (Elephas indicus Li) 
ressemble aux reconstitutions de Mastodontes données par Osborn et 
Abel, par exemple. En rapport avec sa tête, relativement basse, le cerveau 
du fœtus, au début du développement et jusque vers l’âge de 12 mois, 
demeure allongé et surbaissé, rappelant un peu celui du Moærttherium, 


(2) M. Frianr, Rev. Zool. Bot. Afr., 33, n° 1, 1944, p. 79; M. Frianr et J. PERRY, 
Comptes rendus, 232, 1951, p. 560. 
(2) M. Fruanr, Bull, Soc, sool, France, 62, 1937, p. 199. 
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son évolution au delà de la première année. Mais, chez l’'Éléphant adulte, 
le cerveau est très court et très élevé : la forme du crâne impliquant, alors, 
cette morphologie. La direction radiaire des circonvolutions s’ajoute à 
l'aspect subsphérique du cerveau et à la présence d’un lobe temporal, 
pour montrer que chez l’'Éléphant, comme chez les Carnassiers piani- 
pèdes (*) et, surtout, chez l'Homme (‘), une flexion télencéphalique accusée 
s’est produite, au cours du développement cérébral, flexion qui a certai- 
nement débuté, ici, après le 12° mois de la vie fœtale : des stades intra- 


utérins, plus avancés que ceux déjà connus, seraient très intéressants à 


étudier. | 

En somme, la forme si remarquable du cerveau fæœtal des Éléphants, 
au cours de la première année, ne peut s’interpréter qu’à la lumière de 
l’évolution phylogénique et ontogénique des Proboscidiens, groupe mamma- 
lien étrange à tant de points de vue, dont la position systématique demeure 
très isolée. | ; 


ZOOLOGIE. — Sur divers Amphipodes et Isopodes des côtes de la Manche parasités 
par des Pilisuctoridæ Ch. et Lw. Note de M. ALexanpre CANTACUZÈNE, 
présentée par M. Louis Fage. 


Divers Amphipodes et Isopodes des côtes de la Manche sont parasités par des 
Conidophrys Ch. et Lw. Leurs hôtes de prédilection sont différents de ceux observés 
en Méditerranée, et nouveaux. La distribution du parasite sur le corps de l'hôte et 
son type morphologique varient, chez les Gammaridés, en fonction du cycle de mue. 
Une souche anormale de Conidophrys guttipotor Ch. et Lw. est signalée. 


Les recherches poursuivies par nous à la Station Biologique de Roscoff 
montrent la présence de Pilisuctoridæ Ch. et Lw. chez diverses espèces 
d’Amphipodes et d’Isopodes de la zone intercotidale. Ainsi, les Tahtridés 
Orchestia mediterranea Costa et O. gammarella (Pallas) présentent une 
infection massive, qui frappe la présque totalité des adultes. Chez les 
Gammaridés, le taux d’infestation est moindre : il varie de 10 à 20 À 
chez Gammarus marinus Leach, G. locusta (Lin.) et Pherusa fucicola 
Leach. | 

Parmi les Isopodes, Idotea neglecta Sars est l'hôte de prédilection des 
Pilisuctoridæ : discret en hiver, le parasitisme atteint au mois de mai 
plus de la moitié des adultes. | | 

La réceptivité de Jæra marina Fabr. est des plus faibles : nous n’avons 
observé qu'un seul individu infecté, portant un parasite au stade sphéroïde. 


) R. Anrnowy et M. Frianr, C. R. Ass. Anat., Milan, 1936, p. 22 du tiré à part. 
) M. Frunr, Anatomie comparée du cerveau, Paris, Prisma, 1047, p. 10, PI. 1. 


PR TES 
æ 


D heroan serratum Fabr) est Li lui dns par des Re nor Les | 


mais très rarement et de façon très discrète. - 

Il apparaît ainsi que les hôtes de prédilection des Pilisuctoridæ sont 
très différents aux abords de Roscoff et sur le littoral méditerranéen 
là, d’après les données de Chatton et Lwoff, ce sont des Corophium, alors 
qu’à Roscoff ce sont des hôtes nouveaux, les Orchestia et l’Idotée. Une 
autre différence entre les deux régions se manifeste dans l’évolution de 
l’infestation qui, en Méditerranée, cesse pendant la saison froide, alors 
qu’elle se poursuit activement à Roscoff, en hiver, chez les Talitridés et 
les Gammaridés. 

L'étude comparée des Pilisuctoridæ parasites des Amphipodes et de 
l’Idotée met en évidence l'identité de leur structure infraciliaire, carac- 
téristique du genre. Conidophrys Ch. et Lw. Par contre, la variabilité de 


la morphologie externe de ces Protistes, en ce qui regarde les proportions 


du corps, sa courbure et sa gaine de fixation, pose parfois le problème de 
l’unicité spécifique des diverses formes observées; aussi avons-nous cherché 
à préciser l’origine de. ces variations et leur valeur pour les caractères de 
l'espèce. 


Les parasites des Gammaridés offrent des variations particulièrement accusées, qui 
peuvent se ramener à trois types : des formes rares, au corps très étroit, parfaitement 
rectiligne, orientées selon l’axe même des soies nourricières longues et fines des appendices 
antérieurs de l’hôte, où on les observe généralement. La forme la plus commune, principa- 
lement localisée sur les dernières paires de péréiopodes, est plus renflée distalement et 
moins effilée que la précédente, du côté proximal; son corps, arqué, s'écarte de Paxe des 
poils plus épais qui les portent. Enfin, des formes sessiles s'observent sur les tergites, où 
elles se fixent par une sole élargie à l’orifice des glandes tégumentaires, et dont le corps 
s'infléchit brusquement au-dessus de sa base verticale, pour s'appliquer contre la carapace. 


L'existence d’une série de formes intermédiaires démontre toutefois 
l’unicité spécifique de ces types, qui doivent leurs caractères particuliers 
à la nature de leur support. Il semble que le raccourcissement de la gaine 
de fixation, et son élargissement, ainsi que la courbure du corps,s’accentuent 
d'autant plus que le conduit sécréteur alimentant le Cilié est plus court. 

Mais il y a plus : la comparaison de nombreux Gammares et Pherusa 
parasités montre que la distribution des Conidophrys sur le corps de l'hôte 
n’est pas la même pour tous les hôtes, mais comporte deux modes de 
répartition, dépendant de l’état physiologique du Crustacé. Ainsi pendant 
la majeure partie du cycle d’intermue, les parasites se fixent sur les sotes 
des divers appendices. Aux approches de la mue, par contre, ils se loca- 
lisent exclusivement sur la partie tergale des deux derniers segments du 
métasome et le segment suivant, au niveau des glandes tégumentaires, 
et se présentent uniquement sous la forme sessile, accolée aux téguments. 

Il apparaît ainsi que, chez ces Gammaridés, la distribution et par contre- 
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coup, le type morphologique du Protiste est fonction de la physiologie 
de l'hôte : le parasite apparaît, à cet égard, comme un réactif particulière- 
ment sensible de l’activité sécrétoire de ce dermier. 


L'extrème rareté des Pilisuctoridæ parasites de Sphæroma serratum (Fabr.) et la 
fréquence des formes abortives en a rendu l'étude très malaisée. Par l’ensemble de ses 
caractères, la position dorsale de la bouche et la nature de son hôte, cette espèce 
correspond à Conidophrys guttipotor Ch. et Lw. Elle présente toutefois une variation 
remarquable de son infraciliature, chez! un tiers environ des exemplaires examinés après 
imprégnation argentique : l'infraciliature gauche, en effet, est constituée, chez ce type 
anormal, par 7 stries au lieu de 6; la strie supplémentaire se groupe avec la paire médiane 
de stries, dont elle est un peu plus rapprochée. Les autres exemplaires possèdent par 
contre un système de stries normales : on doit ainsi considérer cette espèce comme une 
souche normale de Conidophrys guttipotor Ch. et Lw. 


La faible spécificité des Conidophrys, vis-à-vis de leurs hôtes nous a 
amené à tenter l’infestation de Talitrus saltator (Mont.) à partir d’Idotées 
infectées et mises en contact dans le même bac plusieurs jours de suite. 
Nous avons ainsi obtenu la fixation des Conidophrys sur les appendices 
du Talitre et l’évolution du Protiste jusqu’à la formation de tomites. 
Ces résultats positifs montrent que la réceptivité à l’infection se maintient 
chez cette espèce dont la biologie et l'habitat normal s’opposent à toute 
possibilité d’infestation naturelle. 


BIOLOGIE. — Transplantations d’ébauches de la nageotre caudale chez 
Salmo irideus Gzbb. Note de M. Maurice BLaxc, présentée par M. Louis Fage. 


J’ai pratiqué des transplantations d’ébauches de la nageoire caudale 
dans la cavité cœlomique du sac vitellin, chez des embryons de Salmo 
trideus Gibb (Salmonidés), selon la technique de Mangold (‘), environ 
huit jours avant l’éclosion. L’avantage de cette méthode est d’avoir un 
greffon bien nourri et non soumis à l’action des nerfs. J’ai pris la précau- 
tion, avant de pratiquer l'opération, de m’assurer sur un certain nombre 
d'animaux sacrifiés comme témoins, que les ébauches de nageoires caudales 
ne contenaient absolument aucune trace de rayon osseux à ce stade. Les 
sections furent faites au delà de la terminaison de la moelle-épinière pour 
éviter toute intervention possible de celle-ci. 

Les embryons porteurs d’un tel greffon ont vécu pendant quelque temps 
dans le liquide de Holtfreiter double; je n’ai cependant pu en garder dans 
ces conditions pendant plus de dix jours. Mais cet intervalle de temps a 
été suilisant pour me permettre d’en sacrifier à différents moments, de 
rechercher le greffon dans la paroi du sac vitellin, et de voir ce qu'il était 


(:) Naturwissenchaften, 19, 1931, p. 23-25. 
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devenu. J ai pu ainsi étudier ces greffons soit par simple transparence, 
soit sprès traitement in toto par le nitrate d’argent à 5 %, selon she 


soit même au moyen de coupes histologiques. Les observations que j'ai 


pu faire ainsi sur ces greffons nourris uniquement par l'intermédiaire 
du liquide cœlomique sont les suivantes : 


Les premiers jours après l'opération, le greffon ne présente rien d’autre 
qu'une légère déformation des contours généraux. Puis au bout de 6 ou 
7 jours apparaissent brusquement les premières traces de rayons osseux. 
Ces rayons ne sont évidemment constitués à ce stade que par une portion 
de leur article basilaire, mais cela est normal et il en est de même dans la 


véritable nageoire caudale du porte-greffe. Ces ébauches sont effilées à 


leur partie proximale et renflées en forme de massue dans leur région 
distale. Ce sont les rayons les plus médians qui se forment les premiers. 
Ces débuts de rayons formés ainsi dans le greffon se calcifient presque 
immédiatement et apparaissent colorés en noir par la réaction argentique 
de Von Kossa pratiquée in toto. J’ai pu observer ainsi la formation et la 
calcification de plusieurs rayons osseux (Jusqu'à cinq au maximum), ces 
phénomènes se produisant à peu près en même temps dans la nageoire 
greffée et dans la nageoiïre normale du porte-greffe. Au point de vue his- 
tologique, les rayons du greffon apparaissent comme de très minces bandes 
ostéoïdes, à peine détachées de la membrane basale sous-épidermique 
et semblent se former exactement de la même façon que des rayons 
ordinaires. 


Ces expériences m'incitent à penser que le système nerveux n'intervient 
pas au moins dans les premiers stades de la formation et de la calcification 
des rayons de nageoires, car les greffons en question ne sont évidemment 
plus innervés depuis le moment où ils ont été détachés du corps du donneur. 
Seuls des phénomènes humoraux peuvent donc être mis en cause, comme le 
pensent d’ailleurs Hermann, Drevon et Cier (?) à propos des os du Rat. 

Ceci confirme donc pleinement ce que j'ai déjà écrit (*) à propos des 
extrémités distales de rayons osseux qui, isolés expérimentalement de la 
base de la nageoire chez des Poissons adultes, conservent cependant leur 
intégrité, continuent à croître normalement et conservent même leurs 
possibilités de régénération le cas échéant. 


(2) C. R. Soc. Biol., 143, 1949, p. 275-277. 
(3) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1466. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Étude morphologique et biométrique 


de la régénération d’un variant seæuel chez Orchestia gammarella 
Pallas. Note de M Hérène Cuarnraux-LEGRAND, présentée par 
M. Pierre-P. Grassé. » 


Le deuxième gnathopode d’O. gammarella présente un dimorphisme 
sexuel très accentué, mais qui ne concerne que les trois articles distaux ; 
les articles proximaux présentent, dans les deux sexes, une croissance 
isométrique à la taille de l’individu. La croissance du carpopodite et celle 
du propodite sont identiques chez les Get les ®, jusqu’à la mue de 


première différenciation externe du sexe (‘). Après cette mue, le deuxième | 


gnathopode reste semblable à la forme jeune chez les 9, tandis qu'il 
change de forme avec l’âge chez les G' et présente trois étapes au cours 
de sa croissance : 1° étape juvénile; le gnathopode garde sensiblement la 
forme jeune, le carpopodite croît avec un coefficient d’allométrie « égal 
à 0,40 et le propodite avec 4 = 1,25; 2° étape intermédiaire; caractérisée par 
un accroissement accéléré du propodite et un raccoureissement du carpo- 


podite. Après passage par plusieurs formes intermédiaires le gnathopode 


présente, à la fin de cette étape, la forme adulte, très différente de la forme 
femelle; 3° étape post-pubérale, qui va jusqu’à la mort; le gnathopode 


continue de croître avec « — 0,83 pour le carpopodite et 1,25 pour le 


propodite (?). 

J’ai étudié la régénération d’un gnathopode de la 2° paire, aux différents 
stades de sa croissance, L’amputation est pratiquée au niveau du plan de 
moindre résistance, situé entre le basis et l’ischiopodite. Un des gnathopodes 
est conservé comme témoin. La régénération se fait dans le basis, à l’abri 
d’un bouchon cicatriciel (sang coagulé). Elle peut être suivie in pivo, 
grâce à la transparence du tégument. Ê 

L’amputation déclenche une intense prolifération épithéliale dans la région 
de la section, excepté si le tégument est en cours de sécrétion de la couche 
préexuviale ou post-exuviale de la cuticule. L’épithélium rétablit d’abord 
sa continuité par la fermeture complète de la section, puis forme un régé- 


nérat qui, après avoir atteint une certaine grandeur, présente des constrie- 


tions annonçant les futurs articles. La formation des muscles s'opère aux 
dépens d’hématocytes et débute simultanément dans tous les articles. 
L’épithélium du régénérat sécrète la couche préexuviale du futur squelette 
tégumentaire en même temps que celui des autres appendices: son activité 


(:) H. LeGrann, Bull. Biol. France-Belgique, 83, 1949, p. 158-176. 
(?) La longueur L d’un article est reliée à une longueur de référence B, par une loi 
d'allométrie : L— KB*. La longueur de référence choisie est celle du troisième péréiopode. 
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régénératrice est alors stoppée. Si, lorsque survient la mue post- TEL 
le régénérat a eu le temps d’organiser sa musculature, il sera libéré sous 
forme d’un appendice bien formé et fonctionnel; sinon, il formera une masse 
globuleuse à l’extrémité du basis. 

Chez les femelles, le régénérat possède à la mue post-opératoire une forme 
voisine de celle du témoin. Le taux de régénération, + — rapport entre la 
longueur régénérée et la longueur à régénérer, est indépendant du temps 
de régénération. Il est plus faible chez les © pubères que chez les 9 imma- 
tures. Pour l’ischiopodite et le méropodite, + — 0,84 chez les © immatures 
et 0,70 chez les © matures. Pour le carpopodite, + — 0,75 et 0,63. Pour le 
propodite, T = 0,93 et 0,74. 

Chez les mâles juvéniles, le régénérat présente une forme juvénile. 
Lorsque le gnathopode amputé est de forme adulte, le régénérat passe 
d’abord et toujours par la forme juvénile. Puis il évolue vers la forme 
adulte en passant par les intermédiaires que l’on observe dans la croissance 
normale. Cette évolution morphologique cesse quand débute la sécrétion 
de l’épicuticule. À la mue post-opératoire, le régénérat aura donc une forme 
juvénile, intermédiaire ou adulte suivant la durée de la régénération. 
L’amputation d’un gnathopode de forme intermédiaire donne évidemment 
un régénérat de forme juvénile ou adulte. 

Le taux de régénération est le même pour l’ischiopodite et le méropodite. 
_Ilest indépendant du temps de régénération et de la grandeur de lindividu ; 
sa valeur moyenne est 0,84. Cependant, chez les vieux mâles, il tombe 
à environ 0,66. 

Le carpopodite et le propodite acquièrent d’abord les dimensions corres- 
pondant à leurs lois de croissance relative par rapport à l’ischio durant 
l'étape juvénile. Mais, comme l’ischiopodite atteint une dimension égale 
à 84 % de celle du témoin, chez les individus intermédiaires et adultes, 
les points représentatifs du carpopodite et du propodite régénérés se 
placent sur le prolongement des droites de la loi juvénile. On obtient donc, 
par régénération, des gnathopodes de forme juvénile dont les dimensions 
sont supérieures à celles atteintes dans la croissance normale. Le carpo- 
podite régénéré peut présenter des dimensions doubles du témoin. 

L’acquisition par le régénérat des dimensions correspondant aux lois de 
la croissance juvénile coïncide avec la formation de la musculature. Puis, 
par une croissance accélérée du propodite et un raccourcissement du carpo- 
podite, le régénérat gagne la courbe post-pubérale (ceci après plusieurs 
intermues). 

Conclusions. — L’étude morphologique de la régénération du 2° gnatho- 
pode montre que la forme mâle adulte ne peut être prise d’emblée. L’appen- 
dice acquiert d’abord les dimensions relatives correspondant à la loi de 
croissance juvénile; c’est alors seulement qu’il peut évoluer vers la forme 
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adulte. Dans la croissance normale, l'étape juvénile correspond à plusieurs 
mues; ceci incline à penser, qu'à un moment de la vie du jeune mâle, 
intervient un facteur qui provoque l’évolution simultanée des variants 
sexuels vers la forme adulte. Au cours de la régénération chez un mâle 


possédant déjà ce facteur, l’évolution a lieu dès l’acquisition par le gnatho- 


pode des dimensions relatives juvéniles. Le passage de la loi de croissance 


juvénile à la loi de croissance post-pubérale apparaît comme une crise qui 
correspond à une forte dispersion des points sur les courbes de croissance 
normale et de régénération. 


BIOLOGIE CELLULAIRE. — Méthode d'obtention quantitative des structures cellu- 
laires sur un méme échantillon de tissu. Note de MM. Jean OHauvEau et 
Guy CLémenr, présentée par M. Pierre Grassé. 


Par une étude soigneuse des divers temps des techniques de centrifugation frac- 
tionnée des structures cellulaires de Claude et Hogeboom, et par introduction de 
modifications importantes, les auteurs obtiennent à l’état de grande pureté la totalité 
des noyaux, des mitochondries, les microsomes jusqu’à une certaine taille et la 
phase homogène du cytoplasme. 


La récente revue de Schneider et Hogeboom (*) sur la question montre 


qu'aucune méthode, jusqu'ici, ne permet d’obtenir sur une prise unique de 


tissu, à l’état pur et quantitativement : noyaux, mitochondries, microsomes et 
phase homogène du cytoplasme. Une étude systématique de chacun des temps 
du fractionnement nous a conduits à adopter le mode opératoire suivant. 


Toutes les manipulations sont menées quantitativement à + 2°C. Le seul liquide 
utilisé est le saccharose à 30%. Tous les volumes sont exprimés en centimètres cubes 
par gramme de tissu (vol). Les centrifugeuses utilisées : l'Internationale PR, ou la 
Servall SS,. Les surnageants (S) sont décantés par un dispositif évitant toute remise en 
suspension des culots (D). 

Obtention de l'homogénat. — L'animal est décapité, le foie prélevé est plongé dans 
l'eau glacée, essoré, finement coupé, broyé 5 mn au mortier; le broyat transvasé dans 
l’homogénéiseur de Potter avec 2 vol est homogénéisé 8 mn à 1200 t : mn : on ajoute 8 vol 
et on rehomogénéise 2 mn. L'absence totale de cellules est vérifiée au microscope à 
contraste. , 

Centrifugation préalable aux séparations. — C'est là une modification essentielle par 
ses conséquences : elle permet outre une séparation ultérieure plus facile des structures, 
de doser les lipides qu’elles contiennent avec précision, ce qui n’a pas été possible à nos 
devanciers. L'homogénat centrifugé 2 h à 50 000 g livre : &. une pellicule rassemblant les 


lipides non liés aux protéines cellulaires. On la prélève pour l’analyse; D. un surnageant SO 


contenant la phase cytoplasmique dispersée et les microsomes non sédimentés à 50 000 g; 
ce. un culot DT constitué par la totalité des structures. 


Noyaux. — Le culot DT suspendu dans 10 vol centrifugé 30 mn à 600 g, donne D, et S,. 


(*) Cancer Research, 11, 1951, p. 1-22. 
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Fig. 1. — Noyaux isolés de foie de rat normal en suspension: dans le saccharose 0,88 M. 
Contraste de phase. Gross, 350 %. 


Fig. 2. — Mitochondries isolées de foie de rat normal en suspension dans l’eau distillée. 
Fixation osmique, ombrage au platine. Mic. Élec. Gross. 6300 %. 


. 3. — Microsomes isolés de foie de rat normal en suspension dans l’eau distillée. 
Fixation osmique ombrage à l'or, Mic. Élec. Gross. 14000 X. 


« 
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On homogénéise D, avec 2 vol, on centrifuge 30 mn à 600 g, on obtient D, et S:; Le repris 
par 10 vol est additionné de 0,04 g d'acide citrique pour 100 cm*, concentration n altérant 
pas les noyaux. On filtre sur trois tamis n°* 30/20, 40/24, 120/42 qui retiennent le tissu 
conjonctif ; une dernière centrifugation de 20 mn à 600 g livre D, et S;. D; contient la 


totalité des noyaux purs (fig. 1). 

Mitochondries. — Les surnageants S; etS, centrifugés 20 mn à 24 000g, donnent D,etS,, 
D, remis en suspension dans 5 vol recentrifugé 20 mn à 24000 g, fournit S; et le culot D; 
qui contient la « totalité des mitochondries pures » (fig. 2). 

Microsomes. — Les surnageants S, et S, centrifugés 2 h à 50 000 g livrent S, et D, qui 
contient à l'état pur les microsomes sédimentables à cette vitesse (fig. 3). 3 

La totalité de la phase homogène cytoplasmique et les petits microsomes non sédimentés 
sont contenus dans S, et S,. 


Le détail de cette méthode et son application à l’étude du tissu hépatique 
normal et des hépatomes expérimentaux du Rat sont en cours de publication. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Nouvelles recherches chronaximétriques 
sur le mode d’acuon de quelques stéroides cortico-surrénaux. Note (*) de 
M. Pauz Cnaucnarp, M Henrigrre Mazoué et M. Raouz LeEcoo, 
présentée par M. Robert Courrier. x 


Nous avons montré, dans une Note précédente, que la cortisone, hormone 
cortico-surrénale type, 11-oxycorticostéroïde par sa constitution et agent 
du métabolisme glucoprotéique par sa fonction, s’oppose par un certain 
nombre de propriétés à la désoxycorticostérone (D. O. C.), hormone cortico- 
surrénale de synthèse, agent du métabolisme hydrominéral. En particulier, 
on ne retrouve pas, lors de l’action de la cortisone sur le système nerveux, 
la première phase excitante décelée de façon constante avec la désoxycorti- 
costérone. D’autre part, la cortisone se comporte, d’une manière générale, 
dans toutes les réactions tissulaires comme une substance anti-acide, alors 
que dans les mêmes conditions, la D.O.C. agit comme une substance 
anti-alcaline (‘). 

Il était intéressant de reprendre cette étude en utilisant d’autres stéroïdes 
cortico-surrénaux. Nous sommes reconnaissants au Professeur T'. Reichstein 
de les avoir mis à notre disposition. Comme précédemment, ces corps 
ont été administrés au Rat normal en dispersions aqueuses (préparées 
avec 10 à 20 % de tween 80), par voie sous-cutanée ou intrapéritonéale, 
soit isolément, soit après injection d’une substance dont on désire déceler la 
synergie ou l’antagonisme, après un laps de temps suflisant pour laisser 
s’effacer les effets nerveux de la première substance. 

Les matières premières mises en œuvre furent, en dehors de la D. O. C. 


) Séance du 7 mai 1951. 
1) Comptes rendus, 239, 1QÙ1,,p. 2045. 
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et. de la Cottisbne : la corticostérone, préparation obtenue par perfusion de 
la glande surrénale; la 17-oxycorticostérone, « substance M » de Reichstein 
où € compound F » de Kendall; la 11-désoxy-17-oxycorticostérone-acétate 
ou S-acétate et la 11- FREE. Je -acétate. Toutes ces substances 
furent préalablement Fine la concentration de 5 mg pour 10 em et 
injectées à la dose de 0,5 em’, correspondant, par conséquent, à 250 y de 
produit pur. Le test choisi était la mesure percutanée par chronaximétrie 
du retentissement des substances injectées sur les centres nerveux. 

A. En ce qui concerne l’action aiguë d’une injection unique sur le 
système nerveux, on note une action diphasique avec première phase 
excitante, seulement avec la corticostérone qui, bien que 11-oxycorti- 
costéroïde, se révèle avoir une action comparable à celle de la D. O. C. 
Au contraire, les autres corps essayés ont, d'emblée, une action inhibitrice 


comme la cortisone. Quoique 11-désoxycorticostéroïde, le S-acétate ou : 


11-désoxy-17-oxycorticostérone agit aussi à la manière de la cortisone. 

B. Si, par une injection préalable acidogène (chlorure d’ammonium) ou 
alcalogène (bicarbonate de sodium), on recherche l'effet de ces stéroïdes 
en fonction de l’équilibre acido-basique des tissus, on retrouve la même 
répartition des substances en deux catégories. La corticostérone est anti- 
alcaline comme la D. O.C., tandis que toutes les autres sont antiacides 
comme la cortisone, actions qui se manifestent par la suppression de l’effet 
nerveux du stéroïde après l'injection préalable antagoniste. 

C. En accord avec ces résultats, la corticostérone (comme la D. 0. C.) 
se montre antagoniste de la cortisone, des extraits antéhypophysaires et de 
PA. C. T. H.; mais elle ne se trouve inhibée ni par la D. O. C. ni par les 
extraits posthypophysaires. Inversement, les autres stéroïdes (de même que 
la cortisone) sont antagonistes de la D. O. C. et de la posthypophyse, mais 
pas de la cortisone, de l’antéhypophyse et de VA. C. T. H. 

D. En complément, nous avons recherché in vivo les effets comparés des 
mêmes stéroïdes sur la chronaxie de l’utérus non gravide de Rat, ou de 
Cobaye. En accord avec R. Courrier et A. Colonge, nous avons constaté 
que la cortisone qui diminue la chronaxie (action excitante du type follicu- 
line) est en opposition avec la D. 0.C. qui l’'augmente, comme la pro- 
gestérone (?). Ici encore, la corticostérone augmente la chronaxie comme 
la D. O. C., tandis que les autres stéroïdes utilisés la diminuent comme la 
cortisone. 

Conclusions. — Cette nouvelle série de recherches chronaximétriques 
conduit à admettre l'existence de deux classes bien tranchées de stéroïdes 
cortico-surrénaux, qui s'opposent, tant en ce qui concerne leur action 
nerveuse que leur activité antiacide ou antialcaline sur l'équilibre acido- 


(2) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1164. 
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basique des tissus, que leurs antagonistes hormonaux et que leur action 


sur l’utérus non gravide. 

Notre étude toutefois ne nous permet pas de rattacher ces deux classes,” 
soit à une distinction chimique (11-0xy- ou 11-désoxycorticostéroïdes), 
soit à une distinction physiologique entre hormones du métabolisme gluco- 
protéique et du métabolisme hydrominéral, puisque c’est un 11-0XYÿCOrtI- 
costéroïde, la corticostérone, qui agit dans nos expériences comme la 
désoxycorticostérone, alors qu’un 11-désoxycorticostéroïde agit comme la 
cortisone. 

Quoi qu’il en soit, ces déterminations apportent une preuve sérieuse de 
la complexité de la sécrétion cortico-surrénale, puisqu'elle comporte à la 
fois la présence de substances synergiques et de substances antagonistes 
de l'hormone adrénocorticotrope (A. C. T. H.). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la formation d'iodures à partir de la diodotyrosine 


dans le corps thyroïde et sur leur réutilisation. Note de MM. Jean Rocue, 
Raymosn Micuaez, SEerce Lassrrzky et M" Onerre Micuez, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


Des coupes de corps thyroïde en suspension dans un liquide isotoniqne libèrent 
des iodures aux dépens de la mono- ou de la diodotyrosine, alors qu’elles ne 
dégradent pas la thyroxine (1). Nous nous sommes proposé d'étudier, d’une part, le 
mécanisme de déshalogénation des iodotyrosines et, d'autre part, la destinée physio- 
logique des iodures en provenant. 


La formation d’iodures aux dépens de duodotyrosine (DIT) par des 
coupes de corps thyroïde peut relever de deux mécanismes : l’action d’une 
désiodase conduisant à la tyrosine par l’intermédiaire du dérivé mono- 
halogéné (MIT) ou celle d’une transaminase donnant naissance à l’acide 
3.5-düodo 4-hydroxyphénylpyruvique, corps qui se désiode spontanément 
en milieu aqueux (?). L'étude des produits de la réaction doit donc permettre 
de préciser sa nature. Par ailleurs, on peut envisager que les iodures libérés 
soient réutilisés in situ et il convenait de contrôler cette hypothèse. La 
dégradation de la diiodotyrosine marquée (1'*‘) par des coupes de corps 
thyroïde et la formation d'acides aminés iodés marqués au sein de la 
thyroglobuline de celles-ci ont été étudiées dans un travail que résume 
cette Note. 

Le Le mécanisme de déshalogénation de la düodotyrosine a fait l’objet 
des expériences suivantes : 1 g de corps thyroïde (Mouton, coupes de 0,5 mm) 
—" "tt 


(1) J: Rocue, R. Micuer, O. Monge et S, Lissirzky, C. R. Soc. Biol., 145, 1091, p. 288. 
(2) N: HarTMANN, Z. physiol. Chem., 285, 1950, P. 1-17. 


‘dant 3h (témoin porté 10 mn à 100‘). Après congélation, broyage à + 4° 
et addition de 100 Y de INa, de MIT, de DIT (produits d’ entraînement), 
on amène à pHr,o par HCIN et l’on extrait à trois reprises par 20 ml 
de n-butanol saturé de HCI 0,1 N. Après dessiccation sous vide (# inférieure 
à 40°) et reprise par 0,2 ml dé n-butanol neutre, on établit les radiochro- 
matogrammes (*) d’une microgoutte (5-10 ul) des solutions provenant de 
l'essai et du témoin (papier Whatman n° 4, solvant : butanol acétique). 
La présence de chacun des constituants marqués se traduit sur ceux-ci 
par un clocher et leur taux respectif correspond à la radioactivité 
_(% L** total) des taches ainsi caractérisées (contrôle de la position par 
coloration, à la ninhydrine ou à l’amidon, des produits entraîneurs). 
La figure 1 illustre un exemple des résultats obtenus: 


Fig. r. — Radiochromatogramme établi à partir du liquide de macération de coupes de corps thyroïde 
(3 h, 3, pH 5.3) additionné de diiodotyrosine marquée. 


Fig. 2. — Radiochromatogramme de l'extrait »-butanolique de l’hydrolysat protéinasique de thyroglo- 
buline provenant de coupes de corps thyroïde ayant décomposé la diiodotyrosine marquée. 
Abscisses = distance (cm) de l’origine du chromatogramme; Ordonnées = % If! total. 


La figure 1 traduit la formation de monoiodotyrosine comme produit 
intermédiaire de la réaction et celle d’iodures minéraux, la diminution 
du taux de la diodotyrosine ayant été observée par ailleurs. La déshalo- 
génation de celle-ci est donc opérée par une désiodase ou un système 
désiodasique; elle n’est pas secondaire à une action enzymatique d’un 
autre type. 

[I. La réutilisation thyroïdienne des iodures formés par dégradation 
de la düodotyrosine a été mise en évidence dans d’autres essais. Pour 


(5) J. Roc, M. Jumisz, S. Lassrrzxy et R. Menez, Comptes rendus, 231, 1950, p. 728. 
C. R., 1951, 1° Semestre. (T. 232, N° 28) 139 


dans 1 ro ml de Hatide dErebs: ou de dH 7,3 Maine 
5 Y de DIT marquée (200 000 impulsions : mn) est placé à 37° pen- 
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cela, l'expérience précédente a été répétée sur 15 g d’organe immergés 


dans 150 ml de liquide isotonique oxygéné additionnés de 25y de DIT. 


marquée (1 000 000 impulsions : mn) et l’on a extrait des coupes la thyro- 
olobuline (*) en vue de son étude. Le produit obtenu renfermait des combi- 
naisons iodées radioactives, non extractibles par le n-butanol à pH 1,0. 
Afin de préciser la nature de celles-ci, la protéine a été soumise pen- 
dant 75h, à pH 8,5 et à 37°, à l’action des protéinases pancréatiques 
totales et les produits libérés solubles dans le n-butanol à pH 1,0 ont 
été analysés par radiochromatographie (butanol acétique), ce qui a permis 
d'établir la figure 2. 

La présence de mono- et de diodotyrosine marquées dans la thyro- 
globuline des coupes d’organe ayant décomposé la diodotyrosine radio- 
active est établie par ces observations. Comme elle ne peut pas être due, 
tout au moins pour ‘une part importante, à une incorporation de ces acides 
aminés dans la protéine, la réutilisation pour la biosynthèse de la thy- 
roxine des iodures libérés au contact des coupes se trouve ainsi démontrée. 

Conclusions. — La désioduration de la duodotyrosine au contact de 
coupes de corps thyroïde est opérée par une désiodase; elle comporte la 
formation de monoiodotyrosine comme produit intermédiaire. Les iodures 
libérés par ce processus entrent à nouveau dans le cycle de la thyroxino- 
genèse, au même titre que ceux d’origine sanguine. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Nouvelle méthode colorimétrique de dosage 
du glucose dans le plasma sanguin et le liquide céphalo-rachidien. Note (”) 
de MM. Marcez Péronner et Jacques HuGonner, présentée par 


M. Paul Lebeau. 


Lorsque l’on fait agir, en milieu hydroalcoolique alcalinisé, de l’ortho- 
dinitrobenzène sur un glucide réducteur, il se développe peu à peu une 
coloration violette très pure due à la formation d’un sel alcalin de l’ortho- 
nitronitrosobenzène (!), (?). 

Une telle réaction, simple à mettre en œuvre, est, dans des conditions 
opératoires déterminées, relativement spécifique, stable et très sensible. 
Déjà mise à profit, en 1933, par Péronnet et Truhaut, pour le dosage du 
benzène dans les atmosphères ou les milieux complexes, après isolement 
et mtration de l’hydrocarbure et en utilisant un céto-hexose : le lévu- 


. Derrtex, R. Micues et J. Rocne, Biochim. Biophys. Act., 2, 1948, p. 454. 
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_ aussi dans certains liquides biologiques ayant subi une défécation conve- 
nable. 


Si, en effet, à du plasma sanguin ou à du liquide Ce Pret à 
(L. C.R)) One: au préalable, par l'alcool à 95° (plasma ou L. C. R. : 
1 volume; alcool à 95° : 4 volumes), on ajoute successivement : 


a. une solution aqueuse de soude caustique à 5% en quantité telle 
que l’alcalinité finale du milieu corresponde à N/16; 


b. un excès d’une solution d’ortho-dinitrobenzène pur (F 117°) à 1 %, dans 


l'alcool à 95° (excès qui ne devra pas dépasser 20 fois la dose théoriquement 
nécessaire); si l’on ajuste le titre alcoolique du milieu réactionnel de 
façon à l’amener à environ 70° et, enfin, si l’on porte le mélange ainsi 


obtenu au bain-marie bouillant, pendant 2 mn à 2 mn15s : on obtient. 


une coloration violette, sensible à environ 1 p. 100 000, dont l'intensité est 


fonction de la quantité de glucose présente et dont la stabilité est très bonne 
(plus d’une heure). 


Cette réaction se prête, après dilution suffisante avec de l’alcool à 70°, 
à une évaluation colorimétrique du glucose par comparaison aux colora- 
tions données par des solutions aqueuses du sucre, de titre connu, traitées 
de la même façon que le plasma ou le L. C. R. [examen au copieur 
ordinaire ou, mieux, au photocolorimètre, sous écran rouge foncé (longueur 
d’onde 650 mu), avec utilisation d’une courbe d’étalonnage tracée une fois 
pour toutes]. 

L’acide urique, la créatinine, les amino-acides principaux, le glutathion 
(présents dans les liquides biologiques normaux ou pathologiques), connus 
pour donner des colorations diverses avec les dérivés dinitrés (°), (*), ne 
gênent pas le dosage, car les colorations parasites qu'ils pourraient produire 
ne deviennent perceptibles que pour des doses de ces composés 10 à 100 fois 
supérieures aux doses anormales les plus élevées susceptibles d’être ren- 
contrées chez l'Homme. Enfin, le fluorure de sodium et l’oxalate neutre 
de potassium, habituellement utilisés comme anticoagulants et anti- 
olycolytiques, ne présentent pas non plus d'action perturbatrice. 

La technique proposée est applicable à 1 em° de plasma ou de L. C.R., 
elle est sensible, spécifique et surtout d’exécution extrémement simple et 
rapide (15 à 20 mn) : elle peut donc rendre des services dans les détermi- 
nations d'urgence. Les résultats qu’elle donne sont, le plus souvent, compris 


à 
(5) M. Pérowxer et R. TrunauT, Bull. Soc. Chim. France, 53, 1933, p. 1464-1474. 
(*) M. Péronwer, Journ. Pharm. Chim., 20, 1934, p. 145-149, 195-206 et 244-249; 21, 
1939, p. 203-013. 


pe 
199. 


verse, she du dosage | 


. T0 


; 
"hf 
# 
À 
14 
< 


» 


PAR rie 


Las, 


x 


entre ceux fournis par les p 
comme les plus précis (types Baudoin-Lewin et Hagedorn-Jensen). 

En résumé, le dosage de la glycémie et de la glycorachie peut être effectué, 
avec une bonne précision, en utilisant la coloration violette que fournit 


le glucose avec l’ortho-dinitrobenzène, en milieu alcalin, après défécation 


convenable du plasma ou du liquide céphalo-rachidien au moyen de 
l'alcool à: 95°. 


BACTÉRIOLOGIE. — Analogie physiologique, démontrée par l’action des bacté- 
riophages Vi, entre les espèces bactériennes possédant l’antigène Vi. Note (*) 
de MM. Prerre Nicoice, Geo Rira et Maurice Huer, présentée par 


M. Jacques Tréfouél. 


L'analogie sérologique que confère l’antigène V7 à Salmonella typhi, S. para- 
typhi C, S. ballerup et S. coli I se double d’une analogie physiologique, puisque les 
formes Vi de ces espèces sont sensibles aux bactériophages typhiques Wz- 

Un bactériophage spécifique de la variante non Vi de S. Colil, en éliminant celle- 
ci, permet de rendre plus manifeste la lyse des éléments V7 par les phages Vz. 


_ L’antigène Vi confère aux cultures de S. typhi qui le possèdent, non 
seulement l’agglutinabilité spécifique par un sérum anti-Vi, mais encore la 
sensibilité à certains bactériophages. Ces phages sont totalement inactifs 
sur les cultures dépourvues du même antigène. Ils ont été isolés, en général, 
de bacilles typhiques lysogènes. Ce sont les bactériophages typhiques V7. 

L’affinité spécifique de certains bactériophages pour un antigène parti- 
culier semble être une règle assez générale chez les Salmonella et quelques 
espèces voisines. Elle explique en partie pourquoi les phages manifestent 
parfois une activité étroitement limitée à certaines cultures d’une même 
espèce, en même temps qu'ils agissent sur des cultures appartenant à des 
espèces plus ou moins proches. 

Les cultures sensibles ont toujours un caractère commun : la présence 
de l’antigène spécifique. 

Plusieurs espèces, plus ou moins voisines de S. typhi, possèdent un anti- 
gène Vr sérologiquement identique, ou du moins analogue, à celui du bacille 
typhique : S. paratyphi C, S. ballerup, S. hormaechei et S. coli I. 

Cette communauté antigénique rend-elle ces diverses espèces sensibles 
aux phages typhiques Vi? Les opinions émises jusqu’à ce jour par les rares 


auteurs qui ont cherché à répondre à cette question sont fragmentaires et 
contradictoires. 


(*) Séance du 28 mai 1951. 
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M: De que des phages Vi sur les cultures Vi des espèces en 
si Hi — Les formes Vi des espèces S. typhi, S. paratyphi C (8 échantillons, 

dont la culture « East Africa » de Kauffmann), S. ballerup (2 cultures Fe 
Kauffmann) et S. coli I (cultures n° 2624/36 et n° 5396/38 de Kauffmann); 

tuées par la chaleur ou le formol, fixent énergiquement les phages Vi I, 
IT, IIT et IV de Craigie, 1936, M que les formes non Vi des mêmes 


germes et les cultures ce S. paratyphi À, S. PRGURRE B et Escherichia coli 
ne les fixent pas. 


2. Action lytique. — Les phages Vi de Craigie et les phages V. et V, de 
Desranleau, à leur concentration d’origine, ont été essayés en gouttes 
déposées sur des plaques de gélose préalablement ensemencées par éta- 
lement de quelques gouttes d’une culture de 18 h, en bouillon, des mêmes 
germes. Après 24 h à 37° C, l'examen en transillumination oblique (') est 
pratiqué, condition essentielle pour-déceler les actions lytiques partielles 
souvent invisibles à l’éclairage frontal. 


Toutes les espèces mentionnées plus haut, dans leur forme Vi, se sont 
montrées sensibles soit à l’un, soit à l’autre, soit à tous les phages Vi. 
On ne peut donner aucune signification, à notre avis, des différences obser- 
vées d’une espèce à l’autre, puisque de nombreux essais du même genre, 
pratiqués sur des cultures appartenant aux 24 types de S. typhi nous 
avaient révélé que les échantillons d’une même espèce pouvaient présenter 
des gammes de sensibilité aussi variées. 


En raison de la dissociation Vi + — Vi—, qui, au contraire de ce que l’on 
observe avec le bacille typhique beaucoup plus stable, survient rapidement 
dans les cultures des autres espèces à antigène V7, 1l est indispensable de 
n’opérer que sur la première subeulture à partir d’une colonie V1. 


On peut également accentuer, d’une manière remarquable, l’action 
lytique des phages Vz sur les cultures de S. coli par lartifice suivant :, 
il existe un phage qui agit sur les éléments non Vi de cette espèce et laisse 
les éléments Vi intacts. On ensemence une boîte avec la culture dissociée 
de S. coli. Sur la moitié inférieure de la plaque de gélose, on étale plusieurs 
gouttes du phage coli non Vi. On dépose ensuite les gouttes des phages vi 
symétriquement sur les deux moitiés de la plaque. La lyse des éléments Vi 
dans la moitié supérieure est masquée par la culture des éléments non Vi 
et ne peut être révélée que par la transillumination oblique. Dans la moitié 
inférieure, la culture n’étant composée que d’éléments Vi, chaque goutte 
de phage Vi a provoqué une lyse totale, à l’exception de quelques colonies 
secondaires Vi ou non Vi qui ont résisté à l’action combinée des deux sortes 


de phages. 


(1) P. Nicozze, À. June et L. Le Minor, Ann. Inst. Past., 18, 1950, p. 572. 


PANNE TPE EN CHE 
Len Car nets Si RO Re 


tp EN LE UE 


"A 
dé 


ce 


ner 


Te 


Fe “ 
D ff y u 
DRE 


MICROBIOLOGIE. — Sur les propriétés antidotiques des filrats de culture de 
Penicillium notatum, d’'Actinomyces griseus et de Bacillus subtilis à 
l'égard de la 8 staphylotoxine. Note de MM. Réuy Ricnou et Craune 
Gerseaux, présentée par M. Gaston Ramon. 


Au cours de recherches poursuivies, en 1945, sur l’antagonisme microbien, 
nous avons montré avec G. Ramon (‘) que les filtrats de culture de Bacullus 
subtilis, de Penicillium notatum, d'Actinomyces griseus sont doués de propriétés 
que nous avons dénommées « antidotiques », c’est-à-dire qu'ils sont capables 
de détruire ‘les toxines microbiennes, diphtérique, tétanique, staphylococ- 
cique, etc. AL | 

Mis, en particulier, en contact pendant plusieurs heures avec la toxine 
staphylococcique a, à l’étuve à 37°, ils annihilent le pouvoir hémolytique et le 
pouvoir dermonécrotique de cette toxine. | 

Or, on sait qu’en dehors de la toxine «, hémolytique pour les globules 
rouges de Lapin, le staphylocoque sécrète une toxine $ active sur les globules 
rouges de mouton et qui possède, en outre, la propriété d’être beaucoup plus 
résistante que la toxine «& à l’action, par exemple, de la chaleur et du formol. 

Au cours de nouveaux essais, nous avons recherché si la B-staphylotoxine 
peut être elle aussi détruite, dans les conditions indiquées, par divers filtrats 
de culture de germes antagonistes. 

Une dilution de toxine staphylococcique renfermant les hémolysines « et B 
est mélangée à parties égales à divers filtrats de culture de Penicillium notatum, 
d'Actinomyces griseus et de Bacillus subtilis et les mélanges sont exposés à 
l’étuve à 37°. Après un temps plus ou moins long de séjour à l’étuve, les 
mélanges sont éprouvés quant à leur pouvoir hémolytique à l'égard des globules 


rouges de lapin et de mouton. 


Le tableau ci-après rend compte de quelques-uns de nos résultats. 


Comme il ressort de ces essais et d’autres encore, les filtrats de culture de. 
Perucillium notatum, d'Actinomyces griseus et de Bacillus subtilis se montrent 
capables d’annihiler, après un temps de contact plus ou moins long, les pro- 
priétés hémolÿtiques de la toxine staphylococcique. Toutefois, ces filtrats de 
culture ont une action nettement plus rapide sur l’hémolysine « que sur 
l’hémolysine 6, puisque les mélanges qui renferment le même nombre de doses 
minima hémolytiques «et 8 n'ont plus, après 6 h. de contact, de pouvoir 
hémolytique pour les globules de Lapin, alors qu’ils conservent encore une 
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(*) G. Ramon et R. Ricnou, Comptes rendus, 220, 1945, p. 802; Bull. Acad. Méd., 1945 ; 
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Bull. Acad. Vét., 1945 ; Presse Médicale, n° 30, 1945 ; Revue d'Immun., 9, 1944-1945 
p.161; 10, 1946, p. 9 ; 11, 1947, p. 5. ; 
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Se ‘f hémolytiques contenues dans r em du mélange. 
& Filtrat = - CE 
Torino MAIL er Rien ds. Hémolysine $. 

staphylo- culture 1 TE ——— 2 — © 

coccique. utilisé. | Audépart. 6h. Audépart. 6h. 24h. 48h. 

j Penicillium n° 12...... sBabo Ô Horn os EE 

1E | ». n02,15.4.<% 0Ne0 0 50. 7.720 0. o 

Le 43 | Actinomyces n° LM...... nt 0 5o LOT 0 

etes TA | RRoAgE #60 0 5o ù ni 0 

F Subtilis n9 445.5. GO o 5o Lo 0 0 

à Lei Toxine Seule ax su 11480 100 100 100 100 100. 

D Penscillnron n°2412 1,4. 5o 0 5o | ho LE 0 

» 7 A D da bo o DO Lo 20 0 

12 59 Actinomyces n° LM....... So 0 5o 300: 0 0 

S'APEMER OL RENÉE 0 5o 5o re) 0 

pubtilisr n°1834... %x 5o 0 5o 20 6) 10 

Loxtne seule." os Et 100 100 ANTON ÉOO 100 100 


Gette différence de résistance des hémolysines + et B aux filtrats de culture 
des germes antagonistes, s’ajoutant à celle que l’on constate lorsque l'on fait 
agir Le formol ou la chaleur sur ces deux hémolysines, constitue un argument 
de plus en faveur de la pluralité des hémolysines Rhinite 


IMMUNOLOGIE. — Action des sérums cyto-toxiques sur la vitesse de cicatrisation 
des plaies expérimentales. Note de MM. Jean Loisereus et GEORGES Veuxey, 
présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Le sérum, provenant de lapins préparés par des inoculations intrapéritonéales 
de. broyats “2 tissu réticulaire de rats accélère considérablement la vitesse de la cica- 
_trisation des plaies expérimentales du Rat. 


L'ensemble de 32 expériences différentes montre que la vitesse de cica- 
trisation est extrêmement sensible à toute une série de stimulus d’origine 
humorale. Ces substances stimulantes ont été expérimentées soit en 
traitement préalable, Vanimal étant préparé par une série de 7 injections 
pendant les trois semaines qui précèdent le traumatisme expérimental, 
soit en traitement curatif pratiqué postérieurement à ce traumatisme, 
lequel consiste à pratiquer sur l'animal lablation d’un cercle de peau, 
d’un diamètre de ro mm pour la Souris et de 25 mm pour le Rat. On mesure 
tous les jours la surface cicatricielle. 

Déjà, le simple traitement préalable de la Souris par des extraits aqueux 


Lt 
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de tissus de souris (tissu réticulaire ou tissu embryonnaire) accélère nota- 
blement la vitesse de cicatrisation. Le résultat devient plus marqué quand 
on inocule directement dans le péritoine des broyats provenant de tissu 
réticulaire de la même espèce (chez le Rat, accélération de 25% de la 
vitesse de cicatrisation). 

Cette sorte d’ « hémo-vaccination » n’est efficace qu’en traitement préa- 
lable : au contraire, le sérum, provenant de lapins préparés avec des extraits 
aqueux de tissus (rat ou souris) ou, ce qui est préférable, par l’inoculation 
intrapéritonéale du broyat de ces, tissus, se prête à un emploi curatif. 
L'un de nous avait déjà signalé, avec F. Zajdela ('), l’action, parfois mar- 
quée, du sérum de lapins préparés avec des extraits tissulaires aqueux, 
mais l'efficacité d’un tel sérum est inconstante, ce qui peut être attribué 
à la faible concentration de l’antigène amené en solution. Un perfection- 
nement important de la technique consiste à substituer à cet extrait aqueux 
l'inoculation intrapéritonéale directe des tissus broyés : le sérum du lapin 
préparé par une série de ces inoculations possède alors une action cons- 
tante’sur la vitesse de cicatrisation. Le sens de cette action dépend essen- 
tiellement de la nature du tissu choisi comme antigène (*) : 1° En «traitement 
curatif », les sérums antiréticulaire ou antiembryonnaire sont les plus 
actifs. 2° En « préparation préalable », le sérum antiplacentaire est le plus 
actif. 3° Dans les deux modes d’application précédents (traitement curatif 
ou préparation préalable), le sérum doit être employé à un taux conve- 
nable de dilution, généralement compris entre le 1/25 et le 1/50. 4° Le 
sérum des lapins préparés soit avec un mélange de glandes à sécrétion 
interne (thyroïde, hypophyse, surrénale), soit avec l’une seule de ces glandes, : 
exerce toujours un effet inhibiteur très marqué. 5° La spécificité biologique 
s’observe rigoureusement : le sérum préparé avec des tissus de souris ne 
manifeste aucun effet sur le rat et réciproquement. 

Parmi ces expériences, le traitement curatif pratiqué postérieurement 
à l’ablation de la rondelle de peau, avec des doses quotidiennes et crois- 


k 3 £ Le AUTO à r Q r__A . Q 
santes (*) de sérum antiréticulaire, semble présenter un intérêt particulier. 


Pour sa préparation, on prélève à un rat la moelle des os longs, la rate, 
és ganglions cervicaux et le thymus. Ces tissus, tamisés au pilon au travers 
d'une passoire à mailles serrées, sont mis en suspension dans un volume 
quintuple de NaCI à 7° et introduits immédiatement, à l’état frais, 
ue péritoine du lapin. On procède à 7 inoculations (0,25 em° au début, 
2 cm” à la fin), espacées chacune de 2 à 3 jours. Le sérum est prélevé le 11° jour 


(*) J. LorseLeur et F. Zaypea, Ann. Inst. Pasteur, T6, 1949, p: 93. 

(?) Chaque expérience comporte 10 témoins, 10 animaux traités par du sérum de lapin 
neuf normal et 10 animaux traités par le sérum expérimenté. 

(*) L'injection quotidienne de doses croissantes a pour but de s'opposer à la formation 
d'un anticorps actif : des injections espacées bloqueraient rapidement la cicatrisation. 
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L'action du sérum se manifeste immédiatement, dès la première injections; 


on constate, d'autre part, par rapport aux témoins, une différence consi- 
dérable dans l’aspect de la plaie. 

Dans l'interprétation des faits, l’action cyto-toxique, spécifique au sys- 
tème conjonctif, joue un rôle prépondérant, puisque les sérums anti- 
glandulaires exercent un effet inhibiteur constant. Au contraire, quand il IT 
s’agit d’un sérum correspondant à un groupe d’antigènes intéressant le 5 
système conjonctif, l'effet accélérateur apparaît. Une hypothèse actuel- oo . 
lement acceptable consisterait à admettre, avec Lasfargue et Delaunay (‘), 
que le sérum agit en favorisant la libération de substances possédant les 
propriétés physiologiques des tréphones; cette interprétation satisferait 
à la fois à la rapidité d'action du sérum et à la multiplicité des moyens 


biologiques actifs. 

Un tel sérum, suggéré par les travaux de Metchnikoff et de Bogomoletz, 
et à action curative rapide, peut trouver une application dans le traitement 
des plaies consécutives à des accidents du travail (brûlures des mineurs, ete.), 


ou à des actes opératoires. 


(*) Ann. Inst. Pasteur, T3, 1947, P. 909. 
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IMMUNOLOGIE. — Sur le mécanisme de l’immunisation de la Jument 
mulassière par son produit. Lésions utéro-placentatres. Note de 
M. Asec Briow, présentée par M. Gaston Ramon. 


Dans une Note précédente (‘) nous avions émis l'hypothèse que la 
jument mulassière, en raison de la structure histologique du placenta chez . 


Fa L [2 L L . L 4 Li D 
les équidés, ne pouvait s’immuniser contre son produit, porteur de l’anti- 

. r Gin FAT , 
_ gène d’espèce baudet, que si un décollement placentaire, générateur d’une 


hémorragie localisée, permettait la résorption des éléments du sang fœtal 
vecteurs de l’antigène. Cette hypothèse trouvait un appui dans l’appa- 
rition, aux derniers mois de la gestation, d’une montée laiteuse transi- 
toire, annonciatrice de l'établissement ou du renforcement de l’immunité 
anti-baudet. Et nous pensions que de tels décollements devaient se repro- 


duire au cours des gestations suivantes, en raison de la fragilité de la 


muqueuse utérine aux endroits précédemment lésés et cicatrisés. 

Nous venons de trouver cette lésion sur le placenta des juments immu- 
nisées, dites « tachées de jaunisse » parce que leurs muletons contractent, 
à la naissance, l’ictère hémolytique par absorption des anticorps abondant 
dans le colostrum. | 

Alors que normalement, la face externe du chorion est uniformément 
recouverte de petites villosités régulièrement réparties, on remarque la 
présence, en nombre variable, 10, 20, et plus, de nodules aplatis, ressem- 
blant vaguement à des cotylédons, ronds ou ovalaires, épais de 0,5 à 1,5 em; 
leur dimension peut atteindre et dépasser celle d’une pièce de 5 francs. 


On les sépare facilement, par traction, de la muqueuse-sous-jacente, dont 


ils entraînent une partie plus ou moins importante selon la solidité de leur 
adhérence. Sectionnés, ils se montrent constitués par une matière compacte, 
tassée, résistante, de coloration noirâtre, qui s'écrase sous le doigt en 
donnant un magma boueux, dont l’analyse chimique révèle la nature 
hémoglobinique. | 

La coupe histologique du placenta à leur niveau permet de mettre en 
évidence la structure suivante. L’allantoïde, intimement accolée au chorion 
est normale, avec de très gros vaisseaux gorgés de sang; elle se continue 


. . . . . A . Fan 
insensiblement avec le tissu conjonctif lâche chorial contenant les capil- 


; laires embryonnaires. La zone festonnée des massifs villeux est en contact 


étroit avec la masse constituant le nodule. Celle-ci est amorphe, avec 
quelques plages hyalines; elle est à base d’une substance acidophile granu- 
leuse parsemée par de nombreux éléments cellulaires, dans lesquels on 
reconnaît une minorité de plynucléaires, et une majorité de cellules macro- 


(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1614. 
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| BCe caillot est le reliquat d’un décollement utéroplacentaire, localisé et e 
Der multiple. Il est incontestable que cette lésion est favorable à un passage 
de lPantigène baudet et à sa résorption par nes car, au moment où 
elle se produit, la barrière histologique normale n’existe plus dans son 
> intégrité entre l’organisme maternel et la circulation fœtale. Son existence 
F. _ appuie donc fortement notre hypothèse, précédemment rappelée, sur le 
4 2 mécanisme de l’immunisation de la jument mulassière, conditionnée par 


#5 4 un trouble de la gestation sans doute banal en son origine, ce qui, d’autre 

Lo E. , 7 part, expliquerait le pourcentage relativement faible des juments tachées 
sé de jaunisse. | | | À 
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